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Avril 1945

Ceux qui, évadés ou ayant
| r eu le privilège d'un retour pré¬

maturé, et qui n'ont pas oublié
la promesse faite au départ du
Kommando ou du Stalag, puis¬
qu'ils ont déjà apporté aux
familles des absents un soutien

k" moral et matériel, préparent
l'organisation de l'accueil et la

I -^réintégration rapide des libé¬
rés dans la vie du pays.

Pour cet accueil, nos cama¬

rades ont fait un grand effort
avec des moyens bien rudi-
mentaires; de ce fait, nos libé¬
rés n'ont pas toujours eu une

réception aussi grandiose que
celle à laquelle ils s'atten¬
daient; mais ils ont trouvé au-

| près de leurs anciens camara-

*|u des un accueil fraternel et
chaleureux, qui a fait oublier

1 -^-les imperfections de cette Li¬
bération.

Avril 1955

Que reste-t-il de la grande
espérance des camps ? Le

j temps a apporté l'oubli; l'Ami¬
cale des anciens du Stalag V
B a essayé de conserver le

| souvenir des leçons apprises
là-bas; elle a en quelque sorte
ciselé ce souvenir.

.Ce (j)zèéicientiMuiâ
Magnifiques réalisations, grâ¬

ce à l'effort grandiose de tous
ses adhérents :

en dix ans, votre Amicale
a distribué trois millions de
secours en espèces;

des colis ont été distribués
aux hospitalisés ;

les malades ont été et de¬
meurent le souci N° 1 de
l'Amicale; il n'est pas de mois
que des secours ne soient
adressés à ceux-ci.

Pour satisfaire au besoin de
fonds nécessités par notre ac¬

tion, deux tombolas, dont le

succès fut éclatant, ont été
organisées. A la fin de cette

année, une tombola d'un mil¬
lion sera lancée, et nous som¬

mes persuadés qu'elle obtien¬
dra le même succès que les
précédentes.

Cette action, à elle seule,
Mai 1940
La drôle de guerre conti¬

nue !
L'armée est en pleine eu¬

phorie.
On organise des concours

de « guitounes ».

Comme Candide, nous cul¬
tivons notre jardin.

L'Intendance, scrupuleuse
mère nourricière, nous fait une
distribution de graines pota¬
gères (radis, en particulier).
Toute l'Armée de l'Est bê¬

che, ratisse, sème et croque des
raves blancs, roses, violets ou

noirs.

C'est le Grand « Plant »
de la Défense du Territoire en

action.
Et roule l'armement vers

Clermont-Ferrand ou Brive-la-
Gaillarde.

J,

il

D'une étude sur Homère et le
« Retour d'Ulysse », parue dans
les « Cahiers du Sud ». no 325,
je détache cette remarque : « Cha¬
cune de nos guerres, avec ses exo¬
des, ses prisonniers, ses disparus,
ramène dans ses diversités et ses

y similitudes le drame humain du
retour de l'absent qu'on a pu croire
mort ».

• 1945... Les prisonniers de guerre
français regagnent leurs foyers !
Après l'épreuve douloureuse et le
drame de l'absence, ces hommes au
cœur meurtri et au corps fatigué
et usé retrouvent avec la liberté
l'amour :

■£' Amour de l'épouse au foyer de¬
meurée, fortifiée d'avoir sur ses
épaules, cinq longues années du-

A-.rant, supporté le fardeau;
Amour des enfants grandis et

étonnés de voir et d'embrasser ce¬
lui dont les traits souvent de leur
conscience étaient comme effacés;
Amour d'une mère aux cheveux

blancs, heureuse de serrer dans ses
bras ce grand fils qu'elle craignait
de ne plus voir avant l'éternel
sommeil;
Amour discret mais fier du « pa-

ter familias » dont le temps écoulé
a puissamment creusé les traits;
Amour ardent mais fidèle de celle

qui, un soir, avait promis son
cœur.
Joies ! Merveilleuses joies du re¬

tour ! Lequel d'entre vous, mes
compagnons, ne se souviendrait !
S'il s'en trouvait quelqu'un —

destin cruel — dont la nuit de
l'exil finissant ne fut alors trouée
d'aucune lumière, quelle misère !

h ■
1955... Dix années déjà se sont

écoulées ! Le temps fuit qu'on ne
» V.rattrape point; mais le souvenir

_ demeure, inviolable, inaltérable.
Avant 1939, je m'étais toujours

I demandé comment nos ainés de 14-
18 pouvaient n'oublier pas le sou¬
venir des épreuves subies pour en
Varier toujours vingt ans après !
•le comprends mieux aujourd'hui,
et pour cause; lorsque la vie mar¬
que l'homme dans sa chair et dans

Jp son cœur, comme elle a marqué
| des milliers d'entre nous, commentE oublier ? La mort même efface-\t> t-elle ces traces ? Je ne sais. Une'

Close est sûre : il est des cœurs
lui cessent difficilement de sai¬

gner; si les cicatrices pourtant fi¬
nissent par se fermer, un rien
suffit à les rouvrir. Et, de ces
« riens », ô paradoxe ! il en est
de nombreux ! La lutte pour la
défense de nos droits n'est pas le
moindre.
Et l'impératif demeure : pour

faire connaître ces droits, pour ré¬
conforter la veuve et l'orphelin,
pour secourir celui qui est acca¬
blé par le malheur, pour panser
les plaies ouvertes, pour garder le
souvenir de ceux des nôtres morts
en terre étrangère, un seul moyen :
l'union. L'actualité ne nous mon-
tre-t-elle pas que ceux-là seuls sont
écoutés qui savent se grouper ? Et
quelle plus belle démonstration
qu'une Amicale toujours plus forte!
En ce dixième anniversaire de

notre retour dans notre « Doulce
France » après une longue épreuve,
un seul devoir nous reste : S'unir.

J. Terraubella,
12.205 (V B)

27 bis, rue Jean-Maridor,
Paris (15°).

ANNIVERSAIRES
Le Grand Quartier Général

est confiant.
Le moral du civil est au

zénith,
L'armée joue à la belote.
Tout va bien,
Ils ne passeront pas !

Juin 1940

Changement d'atmosphère.
Mouvement sur tous les

fronts.
Ça barde en Belgique.
Un roi nous abandonne.
Résultat : cinq cents mille

hommes ratissés, « faits aux

pattes ».
L'armée de Lorraine, espoir

suprême et suprême pensée,
abandonne la Ligne Maginot,

réputée imprenable,
se repliant sur la ligne bleue

des Vosges.
Au pis, elle pouvait se reti¬

rer par les cols des Vosges et
la plaine d'Alsace,
jusqu'en Suisse.
Mais le G.Q.G. veillait.
Ordre de retraite vers Bel-

fort des divisions qui gardaient
la ligne du Rhin.

Cet ordre criminel livrait
aux Allemands un second pa¬
quet de cinq cents mille hom¬
mes.

Toute l'armée de Lorraine,
trahie, cernée, livrée pres¬

que sans combat,
dut déposer les armes.

Juillet 1940

Les barbelés engloutissent
des milliers et des milliers de
pauvres hères, mornes, déses¬
pérés, encore en proie à la
stupeur de l'événement.
Va commencer le règne de

la misère.

Misère des corps ! Misère
des âmes !

Seul l'esprit est libre,
si le corps est dans la geô¬

le.

1941, 1942, 1943, 1944...
Tombent les années,
comme des fruits rongés par

les vers !
Sonne le glas de notre li¬

berté !
interminablement.
Mais l'esprit dominait la

matière.
Naissait ce sentiment d'en-

tr'aide et de solidarité qui de¬
vait sauver tant de foyers en
détresse.

Un souffle chaud de cohé¬
sion, d'amitié, d'union, passait
sur notre cœur.

Et régnait la Fraternité.
(Voir la suite page 7)

suffirait à justifier notre raison,
d'être. Mais elle ne doit pas
et elle ne s'est pas limitée à
cela.

Par ses Journées Nationa¬
les, ses réunions mensuelles,
notre Amicale a toujours main¬
tenu le contact humain entre
tous les anciens V B.
L'œuvre réalisée, grâce à

vous tous, pendant ces dix an¬

nées, a été considérable, mais
elle doit, si vous le voulez,
s'amplifier pour continuer son
œuvre de solidarité. ... .

Les camarades que vous
avez désignés, pendant ces dix
années, à la direction de votre
Amicale, se sont dévoués sans

rechercher la gloire, sans re¬
chercher les honneurs, mais
uniquement parce qu'ils savent
ce qu'est la souffrance qu'ils
ont connue avec vous dans les
barbelés et ils savent aussi ce

qu'est le devoir.
Ne les décevez pas, et, avec

votre aide, la prospérité ' de
l'Amicale des anciens du V B
sera assurée; et, ce, malgré les
déceptions et les vicissitudes
que nous rencontrons dans la
vie de chaque jour.

J. Langevin.

Il me revient en mémoire une
anecdote.
C'était en 1941 ou 1942. J'avais

le privilège d'être le chef de cham¬
brée de la fameuse chambre 13 de
la Waldkaserne, à Villingen, local
dont se souviennent peut-être en¬
core (tout est possible) les candi¬
dats malchanceux à l'évasion.
Je dis bien le privilège, car ce

sont ces évadés qui m'ont fourni
l'exemple à suivre, qui m'ont don¬
né le courage de tenter « la belle »,
quelques mois plus tard, de per¬
sévérer ensuite, pour finalement
réussir, après quatre tentatives in¬
fructueuses.
Ces évadés à qui la chance n'a¬

vait pas souri se succédaient par
centaines dans la chambre 13. Ils
étaient tous plus « gonflés » les
uns que les autres et, en revenant
du bureau de l'Officier de Justice
qui les avait condamnés à quel¬
ques semaines de cellule, à quel¬
ques mois d'Heuberg ou de Rawa-
Ruska, ils ne songeaient qu'à
préparer une nouvelle tentative
d'évasion.

Q5&n o4mica.Le a dise ané !
Voici dix ans, au lendemain de la Libération, naissait l'Amicale V B.Dans l'enthousiasme du retour, une poignée de fidèles de l'entr'aide lançait l'appel à lasolidarité.

ET DIX ANS APRES :

L'Amicale V B :

groupe plus de deux mille quatre cents anciens du Stalag;
a distribué plus de trois millions de francs de secours;
a répondu par lettre à plus de quinze mille demandes de renseignements;a édité un livre sur le Stalag V B;
a publié sans interruption un bulletin mensuel de quatre pages ;
a fait condamner à des peines d'emprisonnement le commandant allemand et sesséides;
lutte pour l'obtention de nos droits.

Pour accroître sa combativité, ton Amicale doit augmenter ses effectifs.
C'est à toi à lui en donner les moyens :

Pas un ancien du Stalag ne doit ignorer l'existence de l'Amicale V B;Aide-nous dans cette tâche en nous envoyant des adresses de camarades;
Et, si tu n'es pas inscrit à l'Amicale, envoie-nous le bulletin d'adhésion, qui est en hui¬tième page, avec le montant de ta cotisation, qui est de 300 francs, minimum.

Les conversations étaient sou¬
vent animées dans un tel milieu,
et, un jour, la conversation devint
discussion et tourna à l'aigre. J'en
étais la cause involontaire.
Plusieurs évadés, envisageant la

fin de la guerre, faisaient des pro¬
jets pour l'après - guerre. L'un
d'eux affirma : « Même si la cap¬
tivité doit durer quatre ou cinq
ans (Il ne se trompait pas), je vous
jure que, lorsque l'Allemagne sera
vaincue (Il ne doutait pas un seul
instant de la défaite d'Hitler),' je
serai volontaire pour rester ou re¬
venir en Allemagne et garder les
prisonniers allemands (Il n'était
pas militaire de carrière) ».
Je fis remarquer à ce camarade

que, la guerre finie, il serait cer¬
tainement plus heureux de retrou¬
ver sa femme et ses enfants que
de rester en Allemagne pour faire
le garde-chiourme, ajoutant qu'il
était certainement sincère en par¬
lant ainsi, mais que le temps effa¬
çait beaucoup de choses.
Mon scepticisme eu le don de

mettre cet ami en colère et il fal¬
lut toute la diplomatie d'un sémi¬
nariste présent pour mettre fin à
l'incident.
... Aujourd'hui, je puis me ren¬

dre compte que le temps a, effec¬
tivement, effacé bien des choses...
trop de choses.
Il n'est pas question, bien enten¬

du, d'être volontaire actuellement
pour retourner en Allemagne et
garder les prisonniers allemands,
d'autant plus qu'il ne doit plus y
en avoir; mais il est indispensable
que l'ancien prisonnier se souvien¬
ne des longues journées passées en
captivité, pour qu'il n'oublie pas
que de nombreuses misères sont
encore à soulager.
... Dix ans se sont écoulés de¬

puis la libération du Stalag V B
et il est désolant de constater
combien les Français peuvent avoir
la mémoire courte, du moins cer¬
tains d'entre eux.
Sans doute les anciens prison¬

niers n'cnt-ils pas l'exclusivité de
cette maladie quasi nationale qu'est
l'absence ou la défaillance de mé¬
moire, mais, plus que quiconque,
ils ont le devoir de se rebeller
contre elle.

Gaston Blin.

(Voir la suite page 8)
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ABBE JEAN 60NICH0N
Aumônier catholique

J'écris ces lignes, demandées
par le sympathique rédacteur en
chef du « Lien », de mon bureau
de curé-doyen d'une paroisse bour¬
guignonne, où se trouve un petit
cadre peint par Frau Isabella,
sœur ursuline de Villingen, si bon¬
ne pour tous vos prêtres.
A notre intention, elle avait des¬

siné ces paroles de la Bible :
<t Toujours, quand tu crois que tu
ne pourras plus, il te viendra une
lumière de quelque part, afin que
tu surmentes encore une fois, et
tu chanteras du soleil et de la
joie, plus facilement, tu porteras
le poids du jour, tu auras de nou¬
veau de la force et du courage, de
la confiance ».
. Agrès dix ans, ce n'est pas sans
émotion que mon regard rencontre
ces mots, car ils résument l'action
de vos aumôniers auprès de vous :
faire profiter vos âmes du secours
du Dieu dont vous aviez tant be¬
soin pour être fidèles en toutes
choses, rejoignant 1a. parole de
saint Faul : « Je puis tout en
Celui qui me fortifie », certains
que nous étions de ne pas être
éprouvés au delà de nos forces.
Souvenez-vous de notre foi et

de la force de notre prière à Stras¬
bourg, dans les casernes de la
citadelle, où, au sous-sol, on se
croyait revenu au temps des cata¬
combes. Espérant 1a. Suisse, notre
arrivée en Forêt Noire, humiliés
par ces regards allemands qui nous
appréciaient avec morgue.
Souvenez-vous du tri opéré, vos

prêtres parqués à « Waldkaserne ».
Nous étions jugés, par l'« Ab-
wehr », dangereux et pouvant
exercer une mauvaise influence
sur vous. Pourtant, pour des buts
de propagande auprès de leur po¬
pulation civile, chaque matin, on
nous emmenait célébrer la messe
à l'église de Klosterkaserne. Répar¬
tis dans les Kommandos de tra¬
vail, on vous emmenait dans les
églises allemandes. Les premières
messes de Noël et de Pâques furent
célébrées à grand orchestre dans
la même église. Mais défense de
confesser, et le bon abbé Schlosser,
qui était arrivé en soutane, eut
grand peine à obtenir l'autorisa¬
tion de prononcer quelques mots.
D'un seul coup, défense d'avoir

des contacts avec la population ci¬
vile, même à l'église. Ce furent
des mois de disette pour vos âmes.
Les prêtres non gradés étaient en¬
voyés au travail, et on nous de¬
manda, aux autres, le « service »
de recopier vos fiches et d'assurer
une aide à la poste du Camp. Ce
fut pour nous l'occasion tant dési¬
rée d'être placés au milieu de
vous.

Après bien des palabres, on eut
l'autorisation de célébrer la messe
au Camp, mais défense absolue de
confesser, défense, bien entendu,
qui ne fut jamais respectée.
Dès le premier instant, nous

avons senti que, pour les Nazis,
la religion catholique était suspec¬
te : le pape Pie XI avait condamné
formellement le racisme; aussi,
leur clergé était-il surveillé de très
près. Le brave curé de Villingen
avait peur de nous recevoir, ce
que les Ursulines, peut-être moins
surveillées, n'ont jamais craint.
L'archevêque de Fribourg était
persécuté et subissait de nombreux
affronts de la part des Jeunesses
hitlériennes. L'évêque de Rotten-
baurg était enfermé et ses diocé¬
sains n'entendaient sa voix que
pour Pâques, par le truchement
d'un disque.
Nous avons eu la chance d'é¬

chouer en Forêt Noire, pays très
catholique et voisin de la Suisse,
siège de la Croix-Rouge interna¬
tionale. Voilà pourquoi nous eû¬
mes, dès le début, ces quelques
manifestations spectaculaires, à
l'usage surtout de leur population
civile.
Pendant ces cinq années, nous

avons subi les fluctuations du flirt
qui essayait de s'ébaucher entre
les Nazis et leurs occupés; vous
vous rappelez cette douche écos¬
saise ? En 1941, restrictions de tou¬
te^ manières. Pour les besoins du
'rendement du travail, à la faveur
d'une certaine collaboration et de
la-~ relève, le service des loisirs fut
organisé au Camp, et, parmi eux
(théâtre, musique, sport, cinéma,
« Le Captif »), on plaça l'Aumô-
nerie. Suspecte, elle était en bon¬
ne dernière. En 1941, elle n'avait
Pas droit aux colonnes du « Cap¬
tif » : chaque prêtre devait se
débrouiller comme il pouvait. Sur
Place, nous pouvions célébrer la
messe, suivant les possibilités ma-

VAssemblée générale de janvier
1955 avait décidé, afin de commé¬
morer le X" anniversaire de notre
libération, le tirage d'un numéro
spécial du « Lien » au mois de
mai 1955.
La Rédaction du bulletin, afin

de présenter aux amis de l'Ami¬
cale un « Lien » vraiment complet,

a fait appel au concours de tous.
Mais elle a tenu particulièrement à
ce que ceux qui furent au Stalag
nos directeurs de conscience, c'est-
à-dire nos aumôniers, participent
à la célébration de ce X' Anni¬
versaire. Nous restons ainsi fidè¬
les aux statuts de notre Amicale,
qui veulent qu'au sein de notre

groupement toute croyance reli¬
gieuse soit respectée.
Voici donc les articles que nous

ont adressés nos amis Charles
Wenger, ex-aumônier protestant,
et l'abbé Jean Bonichon, ex-aumô¬
nier catholique du Stalag V B.

La Rédaction.

térielles. Chaque dimanche, la can¬
tine était transformée en lieu du
culte. Une chorale était dirigée
par l'abbé Bondet, et notre bel
orchestre symphonique prêtait son
concours pour les grandes fêtes.
Notre « ami » Gœtz était chargé
de surveiller, et les sermons de¬
vaient passer, « en principe », à
la censure ; deux anges gardiens
assistaient placidement à nos cé¬
rémonies.

En 1942, sous l'impulsion de Mgr
Rodhain, l'Aumônerie catholique
des P.G. fut organisée. Chaque
Stalag fut adopté par un diocèse
de France : le V B fut parrainé
par le diocèse de Nevers, et, grâce
à la générosité du Nivernais, vos
prêtres reçurent à peu près régu¬
lièrement des colis de livres, d'é¬
vangiles et d'hosties et de vin de
messe. Des journées de prières fu¬
rent organisées en union avec le
diocèse protecteur, et sainte Ber¬
nadette, la voyante de Lourdes,
morte religieuse à Nevers, devint
nctr© Patronne.

Pour avoir quelque chose à mon¬
trer aux officiels et aux missions
de tous genres, on nous permit la
construction de notre petite cha¬
pelle, si bien décorée par nos amis
Malet et Béligne et construite par
nos menuisiers, en particulier par
le fidèle Boucher. Comme il faisait
bon venir se recueillir devant Jé¬
sus présent au tabernacle de l'au¬
tel, encadré par deux belles repro¬
ductions de nos artistes : Notre-
Dame-d'Espérance et Saint-Louis,
roi de France, et, pour vos prêtres,
quelle Joie de célébrer chaque jour
le Saint Sacrifice.

Au cours de cette année 1942,
l'un des sommets de notre vie reli¬
gieuse fut, en mai, le 13 exacte¬
ment, l'autorisation, accordée con¬
tre toute attente, d'envoyer, par
télégramme, cette adresse à Sa
Sainteté le Pape Pie XII, à l'oc¬
casion de son Jubilé épiscopal :
« L'Aumônier du camp, les Aumô¬
niers des Kommandos, et les pri¬
sonniers de guerre français du Sta¬
lag V B, humblement prosternés
aux pieds de Sa Sainteté, à l'oc¬
casion de son Jubilé épiscopal,
l'assurent de leur religieux atta¬
chement, de leur profonde soumis¬
sion et de leurs prières. Us sollici¬
tent, pour eux et leur famille, la
bénédiction apostolique, et disent

avec ferveur le souhait ; « Ad
multos annos ». — J. B.

Sept jours après, Notre Saint-
Père le Pape me faisait répondre
par son secrétaire d'Etat, le cardi¬
nal Maglione : « Monsieur l'Aumô¬
nier, le Saint-Père a été très sen¬
sible à la filiale pensée que vous
avez eue de Lui envoyer vos vœux
et ceux de vos compagnons de cap¬
tivité à l'occasion de son Jubilé
épiscopal, et II m'a confié le soin
de vous en remercier. Ce témoi¬
gnage de dévouement au vicaire
de Jésus-Christ est à ses yeux le
gage des grâces que Dieu ne man¬
quera pas de vous envoyer avec
abondance, pour vous aider à sup¬
porter et à faire fructifier l'épreu¬
ve que Sa Providence a permise.
En les invoquant de tout cœur
sur vous et vos compagnons, Sa
Sainteté envoie à tous, d'un cœur
reconnaissant, Ses paternels encou¬
ragements, et la Bénédiction Apos¬
tolique implorée. — Cardinal Ma¬
glione. »

Fin avril 1942, le général Gi-
raud s'évadait, et toutes facilités
étaient supprimées, à la fin du
mois de mai, que ce fût pour les
loisirs ou pour l'Aumônerie.
En juin 1943, nos hôtes permet¬

taient une cérémonie religieuse à
grand effet, pour les journées Pé-
tain, lors de la visite de la déléga¬
tion Scapini. A la fin de cette an¬
née 1943, le Pape m'accordait le
pouvoir de donner la Confirmation,
et l'O.K.W. m'autorisait à visiter
les Kommandos. En même temps,
une organisation plus rationnelle
de l'Aumônerie était réalisée avec
des aumôniers régionaux. Comme
en toute chose, tout dépendait de
la bonne volonté du commandant
de compagnie ou du chef de Kom-
mando, car, malgré ces facilités
spectaculaires, l'Aumônerie était
suspectée, et nous dépendions di¬
rectement de l'Abwehr (2» Bureau),
par l'intermédiaire du service des
loisirs, qui n'avait qu'un but : con¬
naître notre manière de penser.
Ces messieurs n'ont pas eu grand
succès. Très souvent, lors de mes
entrevues avec le « Betreuer »,
celui-ci me demandait ce que signi¬
fiait tel ou tel mot d'argot écrit
sur Tune de nos lettres. J'étais
bien embarrassé parfois pour trou¬
ver une solution convenable. Pour
nous rappeler l'état d'esprit de

LA LOTERIE DU V B
L'Assemblée générale du 30

janvier a, entre autres vœux,
émis celui du lancement d'une
grande loterie, fin 1955-début
1956.

Les motifs qui ont été avan¬
cés pour présenter ce vœu ont
rallié tous les suffrages, et
vous-mêmes qui étiez absents
de nos délibérations en recon¬

naîtrez le bien-fondé.
La cotisation annuelle de

300 francs minimum couvre

les frais de gestion adminis¬
trative de votre Amicale : Bul¬
letin mensuel, versement à l'U.
N.A.C. pour la quote-part du
loyer, frais de secrétariat. Le
bulletin, à lui seul, absorbe
une grande partie des cotisa¬
tions, mais il représente le
lien le plus effectif entre nous
et il ne peut être question d'en
réduire le tirage.
Pour l'entr'aide, nous ne

pouvons donc utiliser les coti¬
sations, métis uniquement :
— les dons que nous adres¬

sent nos adhérents, notam¬
ment lorsqu'ils effectuent le
versement de leur cotisation
annuelle ;

— le bénéfice de nos fêtes
annuelles, et, en particulier,
le produit de la loterie.
Dans ce bulletin, nous por¬

tons à votre connaissance le
montant de la somme affectée

à l'entr'aide depuis la fonda¬
tionde l'Amicale. Comme vous
le voyez, cela représente un
fort joli denier. Et, pourtant,
nous n'avons envoyé de se¬
cours qu'aux seuls cas particu¬
liers qui nous ont été signalés.
Or nous voudrions étendre

notre champ d'action, car nous
nous doutons bien qu'il existe
des situations pénibles ou des
familles méritant une aide et

qui ignorent l'existence de no¬
tre Amicale ou n'osent pas
s'adresser à nous.

Mais, si nous voulons tenter
quelque chose de positif dans
ce domaine, il nous faut des
ressources plus larges que cel¬
les dont nous avons disposé
jusqu'à ce jour.

La progression de l'Amicale
autorise tous les espoirs. Les
possibilités de vente des billets
sont de plus en plus grandes.
Aussi bien, le Comité Direc¬
teur de l'Amicale a-t-il décidé
de porter le prix du billet à
50 francs, le carnet restant tou¬
jours à 500 francs et compor¬
tant par conséquent 10 bil¬
lets.

Ceci aura un double avan¬

tage :
1° L'émission étant d'un mil¬
lion, il y aura moins de bil¬
lets à placer;

..2" Le nombre des lots étant
le même qu'il y a deux ans,

il y aura davantage de ga¬
gnants.
Pour les lots, nous ferons

appel, comme toujours, à la
large compréhension et à l'ai¬
de généreuse des firmes qui
nous ont apporté chaque fois
un appui efficace. Nous prions
les camarades qui seraient sus¬
ceptibles de nous faire obtenir
le concours précieux de mai¬
sons de commerce ou de firmes
industrielles de bien vouloir
se faire connaître. De plus,
s'il y a parmi vous de géné¬
reux donateurs, c'est avec joie
que nous accepterons leur ai¬
mable concours en la circons¬
tance.

L'an dernier, le million fut
entièrement couvert, un mois
avant le tirage. Pour la se¬
conde loterie, il en sera de
même. Et pourquoi en serait-il
autrement ? Le montant de
l'émission est le même et le
nombre de nos adhérents a

augmenté !
En octobre 1955, nous lan¬

cerons donc notre Loterie de
l'Entr'Aide.
Vous lui réserverez un ac¬

cueil généreux.
D'avance, nous disons à

tous un grand merci, au nom
de ceux qui sont les bénéficiai¬
res de leur geste de solidarité.

H. P.

nos « gardiens », un jour de juin,
le capitaine Gœtz, rouge d'émo¬
tion, vint me trouver vers 14 heu¬
res et m'T&tima Tordre de célébrer
une messe tout de suite (après le
repas...), parce qu'une Commis¬
sion arrivait. J'eus toutes les pei¬
nes du monde à lui faire compren¬
dre que c'était impossible. Il fut
bien obligé de se contenter de faire
visiter la chapelle. Us avaient l'art
de faire échouer nos demandes de
visite de Kommandos ou de facili¬
tés pour les aumôniers de remplir
leur ministère.

Au début de 1944, ce fut encore
plus difficile, lorsqu'une créature
d'Himmler, en civil, fut installée
auprès du colonel autrichien qui
commandait le Stalag. Je ne puis
taire toute la reconnaissance que
nous devons à Mgr Rodhain, l'ac¬
tuel secrétaire général du Secours
catholique, qui, par son activité,
ses démarches, nous a permis bien
des choses. Ses lettres à double
sens étaient des chefs-d'œuvre du
genre pour nous redonner confian¬
ce et nous faire connaître la vé¬
rité.

Grâce à lui, j'ai pu visiter, avec ■

le camion de la Croix-Rouge, plu¬
sieurs Kommandos, et donner à
une vingtaine de prisonniers le
sacrement de la Confirmation.
L'accueil que j'ai reçu de votre
part ou de celle des aumôniers res¬
tera l'un des plus beaux souvenirs
de ma captivité, avec la vie reli¬
gieuse de la paroisse au Camp. Je
ne ferai aucune personnalité, de
peur d'eublier l'un ou l'autre. Je
tiens simplement à dire tout le
réconfort que j'ai eu près de l'équi¬
pe des fidèles au service de Dieu :
chorale, équipe de décorateurs ; la
benne entente qui a toujours ré¬
gné entre les différentes équipes
de loisirs (orchestre, théâtre).
L'appui que j'ai toujours trouvé
auprès des hommes de confiance
principaux, de toutes nationalités,
et de leurs secrétariats, m'a per¬
mis de tenir, et, après ces dix an¬
nées, je leur en exprime ma vive
reconnaissance, car, mieux que
quiconque, je sais par expérience,
la difficulté d'obtenir quelque cho¬
se de nos geôliers, surtout en fa¬
veur de l'Aumônerie. Nos hommes
de confiance et leur équipe ont
fait tout ce qu'ils ont pu.

(Voir la suite page 6)

CHARLES WENGER
Aumônier protestant
Chers amis de notre ex- pa¬

roisse V B, et vous tous an¬
ciens du Camp et des Kom¬
mandos,

Dix ans donc ont passé depuis
notre retour tant espéré.
Pour nous tous, il n'y avait plus

eu qu'un seul problème ; la libé¬
ration et la rentrée au foyer quit¬
té cinq ans auparavant. Ces cinq
années d'exil nous avaient semblé
longues, presque insurvivables !
Et voilà que dix ans viennent de
passer, nous engloutissant tous
dans ce grand nçant qu'est l'hu¬
manité grouillante, harassante.
Nous qui revenions alors avec

une flamme nouvelle au cœur et
des espérances vivantes, trop gran¬
des sans doute pour nos forces
usées, nous nous retrouvons au¬
jourd'hui pour faire un premier
bilan.
Ma dernière circulaire expédiée

pour Pâques 1945, je l'ai là devant
mes yeux. Et j'y retrouve toute
la lassitude qui ne manquait ja¬
mais de nous tracer notre vie.
Après vous avoir parlé de la

Passion, et spécialement du Ven¬
dredi-Saint où toutes les souffran¬
ces passées et à venir ont été
expiées par le Seul Juste, je
vous appelais à suivre ce Christ
immolé afin de participer à la
gloire de Pâques, et, ajoutais-je ;

« Je voudrais qu'au retour nos
Eglises de France puissent dire
avec la même joie de chacun d'en¬
tre nous : l'Eglise du V B n'a
pas dormi, au contraire, elle s'est
donnée à son Dieu pour l'avan¬
cement de son règne. »
Et maintenant que nous sommes

revenus, que nous avons revécu
dix fois cette Passion et cette
Résurrection, que disent nos Egli¬
ses au sein desquelles nous som¬
mes, ou peut-être devrions être ?
Avons-nous eu la force de croire

à la nécessaire épreuve que nous
avons subie pour notre propre ré¬
surrection spirituelle ? Et, en con¬
séquence, avons-nous eu la foi
vivante et agissante ? Dieu seul
le sait ! Mais puissiez-vous tous
être nombreux qui depuis le retour
avez apporté vos expériences et
votre certitude spirituelle à vos
foyers, à vos familles, à vos Egli¬
ses, à votre travail et à la com¬
munauté en général ! Oui, mon
grand souhait est que ce premier
bilan ne soit pas négatif, mais tel¬
lement positif afin que vous et
les vôtres puissiez toujours en tout
lieu louer Dieu de Sa. Grande Bon¬
té. Non que je serais désolé de
mon activité parmi vous, car per¬
sonnellement je ne suis rien, sinon
un simple outil, mais je serais
attristé pour ceux qui n'auraient
pas reçu et accepté cette Grâce
divine de la Rédemption.
Et, s'il y a des frères qui cher¬

chent encore le Chemin, prions
tous pour eux afin que la Lumière
leur soit donnée. Lumière qui leur
montrera que quoi que nous pen¬
sions, espérions ou fassions, tout
cela n'est rien dans le plan divin
de Dieu. Non ce ne sera jamais
l'homme, et inventerait-il tous les
progrès possibles, qui sera le maî¬
tre; mais Dieu, le créateur de
toutes choses et aussi notre Père
qui vous a aimés le premier et
auquel seul soit la Gloire d'Eter¬
nité en Eternité !

Pour conclure, je tiens à vous
saluer tous, au nom de l'Aumône¬
rie protestante du V B, qui, dès
1940, a essayé de vous apporter
la consolation et le réconfort (et
je rends un hommage tout parti¬
culier à notre ami Jean Blumen-
thal qui s'était tellement dévoué).
Puissiez-vous ne jamais oublier

nos cultes intimes mais vécus, nos
chants qui montaient du plus pro¬
fond de notre être, nos fêtes de
Noël, nos semaines saintes, nos
cultes au Lazarett ou en Kom¬
mandos, et là je pense tout spé¬
cialement à mon dernier séjour à
Ulm pour Pâques 1945 dans une
ville récemment meurtrie.
Je tiens aussi à remercier encore

notre cher homme de confiance et
tout son état-major pour l'aide
précieuse qu'ils m'ont communi¬
quée en toute occasion.

Charles Wenger.
Aumônier protestant,

Stalag V B.

Vous trouverez
en page 8

un bulletin d'adhésion
UTILISEZ-LE



£a likeité vievidza ce àait • • •Dimanche 22 Avril 1945

Hiçr soir, à la Compagnie,
l'Oberfeldwebel du bureau m'a re¬
mis un gros paquet de circulaires
envoyées par l'homme de confiance
principal du camp.
Ce sont d'ultimes instructions, à

diffuser dans les Kommandos, con¬
cernant la conduite à tenir en
attendant la libération : « Restez
groupés dans l'ordre et le calme.
Lai région ne sera pas évacuée.
Inutile de se jeter sur les routes
déjà si encombrées !... La fin est
proche !... ».

Parti dès l'aube à bicyclette, je
vais d'un Kommando à l'autre
porter ce message d'espoir, qui
partout est accueilli avec des trans¬
ports d'enthousiasme Cette fois,
même les plus incrédules sentent
que nous touchons au terme de
nos misères.
L'atmosphère tiède et lumineuse

fait de ce dimanche ensoleillé une
journée idéale de printemps. Tout,
dans la nature, semble concourir
à des visions de paix. Mais ce n'est
qu'une illusion vite dissipée. Dans
chaque village, on peut rapidement
déceler des signes infaillibles qui
annoncent un bouleversement pro¬
che.,,

Après un long périple, j'atteins
Ummendorf, vers 10 heures du
soir, 11 m'est donné, là, de véri¬
fier une fois .de plus combien la
discipline allemande a modelé les
esprits. Alors que la libération
n'est plus qu'une question d'heu¬
res, au moment où le bruit du
canon se rapproche de minute en
minute, le gardien a donné l'ordre
do fermer les portes du Kom-
mandç.
De la part d'une sentinelle bor¬

née, comme nous en avons tant
connues, un tel comportement
n'étonnerait qu'à moitié. Mais il
s'agit, ici, d'un inspecteur des Fi¬
nances, un hommè d'une grande
culture et d'un® éducation raffi¬
née.
Jo m'efforce de lui représenter

le danger que comporte une pa¬
reille décision alors que l'immeu¬
ble peut être atteint par un obus
d'un instant A l'autre. Je ne man¬
que pas de souligner la responsa¬
bilité qui sera la sienne si un seul
prisonnier venait à être blessé.
Reine perdue,
— J'ai des ordres, affirme-t-il.

Je les exécuterai tant que Je n'au¬
rai pas reçu d'instructions contrai¬
res...
— Mais ces instructions ne vien¬

dront pas. de sais, de source sûre,
que la compagnie est déjà partie,
avec armes et bagages, en direc¬
tion du Sud,-.
—• L'est possible, mais les consi¬

gnes sont les consignes. Je suis
obligé de tenir Les portes fermées.
la discussion s'éternise sans qu'il

cède d'un pouce. Tous les argu¬
ments le laissent insensibles, Fer¬
me et poli, il se retranche derrière
le sacrosaint règlement : « Befehl
ist Befehl i »,

—■ Te1 tourmente pas trop, me
disent les camarades. On se fera
bien ouvrir quand il le faudra.
Reste plutôt avec nous. Tu n'arri-

( Extraits du
veras jamais à Lauoheim. La ville
doit déjà être libérée...

Quand je m'engage sur la route
de Biberach, j'ai, d'un coup, sous
les yeux le spectacle décuplé de
notre exode de 1940.
Entremêlés dans un embouteilla¬

ge indescriptible, des véhicules de
toutes sortes progressent à la ca¬
dence du pas. D'énormes camions,
des pièces d'artillerie monstrueu¬
ses côtoient des bicyclettes et des
voitures à bras. Puis, imbriqués
les uns dans les autres, viennent
des fourgons tirés par six che¬
vaux, des automobiles de toutes
tailles, des charrettes à vaches et
des poussettes d'enfant. Au milieu
de tout cela, des soldats isolés,
d'autres en groupe, des civils, des
femmes, des vieillards, une inter¬
minable marée humaine marchant
par saccades et sans aire un mot
L'avance est lente, entrecoupée

d'arrêts brusques, de démarrages
inopinés, stoppés parfois aussitôt.
Mais on n'entend aucune exclama¬
tion et c'est bien le spectacle le
plus étrange qui soit de voir cette
multitude avancer par à-coups
muette et résignée.
Dans ce sa.uvp-qui-peut général,

personne ne semble m'apercevoir.
Pourtant, je suis le seul à aller
dans le sens opposé. Le seul incon¬
vénient est que, faute de place, je
dois descendre de bicyclette et
marcher dans le fossé.

■
Après Biberach, la circulation

devient plus aisée. Je rencontre
encore des détachements ae soldats
plus ou moins en débandade, des
convois hippomobiles et d'innom¬
brables automobiles surchargées de
matériel hétéroclite,
Des lueurs d'incendie embrasent

l'horizon.
Le ciel est tout rouge en direc¬

tion de Laupheim. Est-ce la ville
qui brûle ?
L'artillerie tonne. On perçoit,

sur la gauche, des bruits de dé¬
part.

« Arrêtez, me crie un paysan, à
.ffipfingen, ils arrivent ! »
Les voitures deviennent plus ra¬

res, mais défilent toujours des co¬
lonnes de soldats harassés, sans
armes pour la plupart.
Au fur et à mesure que j'appro¬

che de Laupheim, les lueurs rou¬
ges grandissent. J'en ai bientôt
l'explication. Ce sont les derniers
avions du terrain militaire qui
brûlent avec des jaillissements
continus d'étincelles. Je m'arrête
longuement pour admirer ces ef¬
fets de lumière qui ne manquent
pas de beauté.

Dans la ville elle-même, règne
le plus grand calme. Personne
dans les rues, sauf au carrefour
situé devant le Kommando.
Il y a là un attroupement de

femmes déchaînées qui, munies de
longues scies et de passe-partout,
tentent de scier les troncs d'arbre
formant un barrage anti-chars.
Mais elles se heurtent à une

section de soldats au grand com¬
plet, commandée par un Ober-

Journal d'un Homme de Confiance »)

La seconde...
Baisent le» jours et passent les

[semaines
Ni tem|>s passé, ni les amours

[reviennent...
Guillaume Apollinaire.

J.q vallée aux bois touffus est
toute Weue de nuit; aucun bruit
ne trouble le sommeil de la cam-
pagm molle et calme; sur la hau¬
teur, se profile confusément la
masse ùtagéç du sana silencieux.
Couché dans la chambre qu'il

partage avec deux autres « allon¬
gés » déjà endormis, Jean, les
yeux aux étoiles, hume la fraî¬
cheur vierge de l'haleine nocturne
qui entre par la baie grande ou¬
verte et, s'abandonnant à la son¬
gerie, il revoit, sur l'écran du ciel,
le film de sa vie depuis le tragique
prologue de septembre 1939.
A vrai dire, ce film n'est d'a¬

bord que le navrant documentaire
dent des centaines de milliers de
Fiançais ont été les acteurs im¬
provisés et malheureux : les dix
mois de drôle de guerre, avec le
dur hiver mosellan aux secteurs
boueux et stagnants... le printemps
sur rois secoué par la colère des
duels d'artillerie... le guet inquiet
aux portes de la Belgique et du

Luxembourg... la tornade de mai
40, ses éclairs et ses tonnerres
subitement déchaînés, le triomphe,
prompt, inhumain, de l'envahis¬
seur si formidablement armé qu'il
en apparaissait invincible... la stu¬
peur, l'humiliation, le désespoir
pour ceux que, tels des lépreux,
allait cruellement isoler du mon¬
de, pendant cinq ans, la volonté
implacable d'un bourreau d'Apo¬
calypse; pour ceux qui —■ sembla¬
bles à lui, Jean — allaient, durant
un lustre, payer d'une captivité
ignominieuse des fautes où ils n'a¬
vaient point de part... Cinq années
de spleen, de tortures morales, de
servage, de sous-alimentation, de
colères rentrées, de rages impuis¬
santes... Cinq années de vie per¬
dues...
Le cauchemar enfui, le monstre

hitlérien écrasé, Jean, comme tant
d'autres, avait retrouvé, avec la
France, la douceur de vivre, les
affections du cœur, le tran-tran
quotidien de l'existence et, par¬
dessus tout, reconquis ce bien pré¬
cieux entre tous : la liberté !
Mais, il est des fatalités qui

s'acharnent sur nous-mêmes...Ceta avait commencé, au début
de l'hiver dernier, par des dou-

leutnant massif, du type soudard
impitoyable.
Quand les femmes se rappro¬

chent du barrage, il fait avancer
ses hommes. Les injures les plus
grossières, les pires menaces pieu-
vent sur les soldats.

« Vous n'êtes pas d'ici, vous au¬
tres. Ça vous est égal que le quar¬
tier soit détruit. Laissez-nous scier
les arbres. Ce n'est pas ce bar-
rage-là qui retardera beaucoup les
chars. »

Engagé dans la chicane, l'offi¬
cier répète qu'il a reçu des ordres
et s'évertue à patlementer. En
vain. Telles des furies, dix fem¬
mes à la fois sa jettent en avant
pour passer aux actes.
Répondant à un commandement

bref, les soldats s'interposent, ce
qui déclenche alors des cris, des
pleurs et des lamentations à n'en
plus finir.
Cinq ou six fois, la scène se

renouvelle, les femmes et la trou¬
pe avançant tour à tour. Finale¬
ment, force reste à l'armée : les
femmes se dispersent en accablant
les militaires de locutions orduriè-
res et de propos désobligeants, ces
mêmes militaires qu'elles portaient
aux nues quelques semaines aupa¬
ravant.

■
Quand je pénètre au Komman¬

do, grande surprise !
Il est vide, plus un être vivant,

mais, par contre, un désordre in¬
vraisemblable. Seul un cyclone ou
un tremblement de terre peut
avoir provoqué un pareil cham¬
bardement.
Le Wachmann, qui apparaît

deux minutes plus tard, me rensei¬
gne sur ce qui s'est passé :

« On a installé des pièces d'ar¬
tillerie près du carrefour et on a
fait partir les prisonniers. Ils cam¬
pent provisoirement dans les ca¬
ves du château !... »
Ce Wachmann, pas trop mau¬

vais bougre, cultivateur de son
état, habite à une vingtaine de
kilomètres d'ici. Sa situation per¬
sonnelle l'inquiète vivement :
— Qu'est-ce que je dois faire ?

Rester ou m'en aller chez moi ?
Je lui conseille de rester :
— Vaut mieux que tu attendes

ici. Si tu t'en vas, c'est reculer
pour mieux sauter. Les Américains
sent déjà à Ehingen. Tu seras
pris de toutes façons !...
Très indécis, il quitte la pièce

en tirant la jambe.

La canonnade fait rage. Des sé¬
ries d'explosions se succèdent avec
des tonalités différentes. C'est
sans aucun doute le terrain d'avia¬
tion, situé de ce côté de la ville,
qui est visé. Les départs viennent
de l'autre rive du Danube.
Pour attendre le jour, je m'al¬

longe sur une paillasse en feuille¬
tant un livre qui m'est tombé sous
la main : « Le Cercle de Fa¬
mille », d'André Maurois.

■
23 avril
Vers 7 heures du matin, Barbrel

et deux ou trois autres, très sur¬
excités, font Irruption dans le
Kommando.

« Ne reste pas là ! Il y a des
gros canons en batterie, tout à
côté. Quand ils vont se mettre à
tirer, on aura la, riposte en moins
de deux !... »

Par petits groupes, les camarades
reviennent au bercail. Ils sont
heureux comme des collégiens en
vacances :

« Ah ! si t'avais vu ce monde
qu'il y avait dans les caves de la
« Schloss » !... C'était plein de
femmes et de civils ! Tu peux croi¬
re qu'il y avait de l'ambiance !... »
Tout à coup, nous voyons le

gardien sortir avec sa bicyclette
surchargée de bagages. Il nous
fait un petit signe de la main et
enfourche sa machine aussi vite
que le lui permet sa jambe rac¬
courcie en Russie.

« Le v*là qui se trisse ! », crie
Cailleux. « Hé ! Bon voyage !
Bien des choses chez toi ! »

| Ce journal
te plaît-il ? I
— :■
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C'est que tu n'as pas
oublié les copains ! •a
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Alors pourquoi \
\ hésiter encore ?

Le Kommando est sens dessus
dessous. Des civils français, des
femmes commencent d'y pénétrer.
Au milieu de la matinée, la bat¬

terie d'artillerie, en position à
proximité, déménage brusquement
vers une destination inconnue...
Le bruit du canon s'est apaisé.

On n'entend plus que de rares
coups espacés. Dans le ciel, pas
d'avions en vue.
Peu à peu. l'effectif du Kom¬

mando s'est complété. Quatre ca¬
marades seulement manquent à
l'appel. Ce sont ceux qui ont des
attaches féminines « sérieuses »
dans la ville et qui en profitent
pour filer le parfait amour. Au
moment or nous devons faire bloc,
leur attitude est sévèrement cri¬
tiquée.
Bien entendu, les nouvelles les

plus contradictoires circulent :
« Biberach est libéré. Les Améri¬
cains sont aux portes d'Ulm. Pa¬
raît que les blindés français fon¬
cent à toute allure... »

Comme il était facile de le pré¬
voir, le bureau de la compagnie
a quitté son P.C., hier soir, pré¬
cipitamment. « Direction Tann-
heim », croit-on savoir.
Le gardien d'Ummendorf pou¬

vait toujours attendre des instruc¬
tions !...
Pour tuer le temps, je vais avec

Cailisux visitsr les caves du châ¬
teau. Immenses, solidement voû¬
tées, elles constituent un abri de
premier crdre. Présentement, elles
sont transformées en campement
international. Dans un fouillis
extraordinaire, des travailleurs de
tous les pays d'Europe, hommes et
femmes, se sont réfugiés là, pres¬
sentant que leur servitude touche
à sa fin. Au milieu de couvertures
déchirées, de paillasses sales, de
baluchons et de vieilles valises,
ils offrent l'image désolante d'une
humanité déracinée, ayant perdu
ses attaches traditionnelles et deve¬
nue fataliste à la suite de mal¬
heurs accumulés.

Les rues de la ville sont désertes.
Quand on croise une personne, on
peut être à peu près sûr qu'elle
n'est pas allemande.
Des rumeurs se propagent, on

ne sait comment :
« Ils sont à -SSpfingen, à Baltin-

gen ! La ville va être défendue. Pa¬
raîtrait que Ross a mobilisé le
Volksturm » !
Au Kommando, la vie s'orga¬nise. Premier point, l'alimenta¬

tion : Pirard est promu grand
chef cuisinier. Trois jeunes Polo¬
naises lui sont adjointes. Nous
avons bien des vivres pour deux
ou trois jours. D'ici là...
Le canon s'est tu. Calme étran¬

ge. Pas un coup de feu. L'attente
devient déprimante.
Quelques motocyclistes passent

avec des « Panzerfaust ». Une
quinzaine d'aviateurs, préposés àla garde du barrage anti-chars,
stationnent dans le cimetière. Ils
n'ont pas obstrué la chicane. Au
moindre bruit, on les voit se dis¬
perser dans les massifs de verdure.
Nous retournons avec Dulac flâ¬

ner dans les rues. Elles sont tou¬
jours aussi peu animées. Des dra¬

peaux blancs commencent d'appa¬
raître a,ux fenêtres.

■
Que la nature humaine est sin¬

gulière ! Voilà cinquante-huit mois
que nous attendons cet instant.
Des centaines de fois, nous en
avons parlé. Pas un seul jour, nous
n'avons cessé d'y penser ! Il nous
est toujours apparu, placé sous le
signe d'un enthousiasme délirant.
Rien que d'y penser, nous étions
dévorés d'une joie exubérante,
d'une allégresse impossible à con¬
tenir.
Ce jour tant espéré est venu.

Aujourd'hui, dans une heure, dans
deux peut-être, nous serons libres...
libres... Nous avons donc tous les
motils d'être joyeux... Joyeux,
nous le sommes certes ! .Mais est-
ce vraiment la joie débordante que
nous avions imaginée ? A bien ré¬
fléchir, il s'y mêle quelques res¬
trictions indéfinissables que nous
cherchons à analyser, sans trop
y parvenir...

■
Au Kommando, l'énervement ga¬

gne les camarades : « Viendront-
ils aujourd'hui ? »
Les commentaires vont bon

train.
— Parait qu'ils sont à Ristissen,

à Dellmensingen ! Les Américains
ont passé le Danube. Ce sont eux
qui vent arriver ici. Ils ont un
matériel formidable. Rien ne leur
résiste... Ah ! ce coup-là, les Fri-
sous y l'ont bien dans le dos !...
— La soirée s'avance et toujours

rien ! C'est pas encore ce soir
qu'on sera libéré. Va falloir s'or¬
ganiser pour la nuit. C'est curieux
qu'on n'entende plus de canon
Un groupe d'une vingtaine de

soldats allemands s'arrête au car¬
refour, hésite, puis s'engage sur
la route en direction d'Achstetten.
Toute la ville repose de nouveau

dans un silence pesant. Le soleil
poursuit sa courbe descendante,
les ombres grandissent. Quelques
personnes se hasardent dans la
rue.

Vers 18 heures, un cri se répand
comme une trainée de poudre :
« Ils sont au Flugplatz. Ne restez
pas dehors ! »
Puis l'attente reprend, irritante,

On ne voit plus les aviateurs qui
surveillaient le barrage anti-chars.

« Les voilà ! Les vouà ! ». Faus¬
se joie. Ce ne sont que des moto¬
cyclistes de la Wehrmacht qui pas¬
sent dans une pétarade rageuse.
Les camarades tournent comme

des fauves en cage. L'énervement
monte.
— C'est à n'y rien comprendre.

On n'entend1 même pas une déto¬
nation. Ma parole, ils ont dû s'ar¬
rêter pour passer la nuit. C'est
fini pour aujourd'hui !
— Vous voyez pas que ce soient

les Français qui arrivent les pre¬
miers ?
— Faudrait qu'ils fassent vite.

Les Américains ne doivent pas
être loin...
Dulac décide d'aller aux nouvel-,

les chez le pépiniériste, son infor¬
mateur habituel. Je l'accompagne.
D'après les derniers renseigne¬
ments qui courent, la ville ne sera
pas défendue. Ross, le grand chef
local, a donné l'ordre au Volk¬
sturm de se disperser.

(Voir la suite page 6)
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...captivité
leurs dorsales, de la courbature,
des quintes de toux, de la mollesse
physique, de l'inappétence. Jean
ne s'en était pas effrayé.

« Un souvenir du secteur de
Westphalie ». Jean évoque des
images secrètes et tellement chères
à son cœur douloureux... C'est sur¬
tout un visage aimé de femme
qu'il cherche dans la nuit, qu'il
essaie de rejoindre à travers l'es¬
pace. Il voudrait lui dire les chau¬
des paroles qui montent à ses
lèvres serrées et pleurer dans
l'ombre au souvenir de la douceur
des baisers.
Ses joies ? Les rares, trop rares

lettres qu'il reçoit. Une lettre lui
cause un plaisir délicieux, analo¬
gue à celui qu'il ressentait là-bas,
en Allemagne, quand il y avait
une « brive » pour lui. Tel un en¬
fant qui craindrait de casser un
jouet neuf, il tourne et retourne
l'enveloppe, délicatement entre ses
doigts, avant de la décacheter,
s'attarde à identifier l'écriture de
la suscription, déchiffrer le timbre
de la poste, savourant une satis¬
faction qui pourrait paraître pué¬
rile si elle n'était émouvante.
Il n'attend pas de visites. Ceux

qui s'intéressent à lui sont trop

éloignés et de situation sociale trop
modeste pour pouvoir entreprendre i
un déplacement aussi coûteux. Il jenvie, mais sans les jalouser, ceux ■
des malades que l'on vient voir
régulièrement tous les quinze jours.
Non, il ne jalouse personne; il
voudrait, au contraire, que tout le
monde fût heureux. Il se sent à la
fois de la sollicitude et de la sévé¬
rité pour une humanité qu'il sou- i
haiterait voir uniquement préoccu- \
pée du bonheur commun.
Hélas ! Le sang coule en Corée, *

en Indochine et il coulera peut-être encore en Europe... Alors,
dans sa méditation, surgit cette
pensée d'il ne sait plus quel
teur : « C'est peut-être parce que
les uns prennent trop peu part
aux souffrances des autres qu'il y
a toujours des guerres... ».

■
Jean va céder au sommeil^ au

sommeil qui éteindra la plainte de
son cœur et de son corps...
Demain, lorsque l'éveillera le

premier rayon du soleil naissant, i
ses yeux, s'ouvrant aux lointains ■

bleuâtres et vaporeux, y découvri¬
ront, comme chaque matin, le mi- \
rage de la guérison.

Georges Trap.
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Il y a dix ans, c'était le
Grand Retour.
Il y a dix ans, des centaines

de mille Français retrouvaient
ce dont ils étaient si cruelle¬
ment privés depuis près de
cinq années : leur famille, leur
liberté, leur patrie, les êtres,
les choses et les lieux les plus
chers à leur cœur.

Mais, pour beaucoup, —

pour ne pas dire la majeure
partie, — d'entre eux, l'inef¬
fable joie de la délivrance et
de la recouvrance se teintait
d'une certaine mélancolie : car

les quelque soixante longs mois
de misères, de souffrances et,
souvent, de désespérances, en¬
tremêlées de minces plaisirs et,
heureusement, aussi de tant de
gestes de réconfortante amitié,
ces soixante mois vécus en fra¬
ternelle communauté, derrière
les barbelés, avaient créé entre
tous ces hommes des liens dont
la rupture n'allait pas sans les
attrister.

C'est pourquoi, au moment
de se séparer, ils échangèrent
tant de promesses : chacun
notait des adresses, jurait de
conserver le contact, d'entre¬
tenir de fréquentes correspon¬
dances, de faire l'impossible
pour revoir les compagnons des
temps douloureux, et aussi, —
et surtout, — de conserver vi¬
vant dans le cœur la mémoire
de ceux qui n'étaient plus là
pour partager la félicité du
retour.

C'était il y a dix ans !...
B

Aujourd'hui, en cette pé¬
riode anniversaire, dût-on nous

reprocher d'avoir la vaine nos¬

talgie des choses mortes et
taxer de masochisme notre cul¬
te du souvenir, ce n'est pas
sans tristesse que nous contem¬
plons la route parcourue de¬
puis dix ans, cette route tout
au long de laquelle tant de
bons camarades ont disparu.

Beaucoup, hélas ! ont été
emportés par les suites phy¬
siques ou matérielles ou mora¬
les de la captivité.

Mais la plupart, — et c'est
navrant à constater, — se sont
éclipsés de leur plein gré.

A ces derniers, évidemment,
les pseudo-bonnes raisons n'ont
pas manqué.

Les uns, au nom d'une ap¬
parente logique, ont estimé que
le meilleur moyen d'oublier
les mauvais jours était de s'é¬
loigner à jamais de ceux avec

qui on les avait partagés.
D'autres ont invoqué les né¬

cessités quotidiennes, profes¬
sionnelles et familiales.

Certes, il est indéniable que
les difficultés rencontrées après
la libération, par un trop grand
nombre d'entre nous, ont été
plus graves que ne les avaient
prévues les plus portés au pes¬
simisme.

Mais était-ce un motif suffi¬
sant pour se désintéresser, sous
prétexte de soucis personnels,
de ceux qui étaient en proie à
une pire adversité; pour s'ex¬

clure de cette solidarité qui,
dans les camps et les Kom-
mandos, leur avait permis bien
souvent de ne pas être com¬

plètement écrasés sous le joug
nazi ?

«

Du simple point de vue réa¬
liste, était-il même opportun
de rompre l'union morale qui,
comme aux yeux des Alle¬
mands, aurait pu faire notre

C'est avec une joie réelle que
tous ceux qui connaissent notre
ami René Riché, président de
l'Amicale nationale du Stalag IV A
et membre du Bureau de l'U.N.A.
C., directeur du Centre Universi¬
taire des victimes de guerre et
invalides militaires, apprendront
sa nomination comme chevalier de
la Légion d'honneur.
Est-il besoin de rappeler quels

remarquables mérites vient cou¬
ronner cette distinction ?
Durant les cinq ans de la cap¬

tivité, il s'attacha inlassablement
à organiser puis à développer, à
travers le territoire dépendant du
Stalag IV A, un réseau de cours
par correspondance qui permit,
aux uns, de s'initier aux rudiments
scolaires, aux autres, de se per¬
fectionner dans les diverses disci¬
plines universitaires, et, à tous, de
trouver dans l'étude un refuge con¬
tre l'enlisement moral qui mena¬
çait le prisonnier de guerre.
Parallèlement, René Riché ap-

Une juste
consécration
portait à ses camarades, dans leur
exil saxon, cet autre antidote con¬
tre la détresse : « Le Moineau »,
un des plus vivants organes de la
Presse des Barbelés, si vivant
qu'ayant résisté victorieusement à
l'apathie qui, trop souvent, suivit
la libération, il vole maintenant
vers son 138e numéro.
Après le Grand Retour, notre

ami se vit confier le soin de réali¬
ser la fusion du Centre d'Entr'aide
aux étudiants mobilisés et prison¬
niers et du Centre Universitaire du
Retour chargés « d'accueillir et de
réadapter à la vie universitaire
les étudiants démobilisés ou rapa¬
triés des camps de captivité ou de
déportation ».
Il en fit ce Centre Universitaire

des Victimes de guerre et Invali¬
des militaires, dont le titre peut
sembler un peu longuet mais mon¬
tre bien l'étendue de son champ
de bienfaisante action.
Nous avons déjà dit, ici même,

ce qu'est cet organisme et les émi-
nents services qu'il apporte à ses
trop nombreux ressortissants, en
les aidant dans l'achèvement de
leurs études ou en les réadaptant
aux diverses branches de la, vie
professionnelle.
Mais, ce que l'on ne saurait trop

répéter, c'est que les très inté¬
ressants résultats obtenus en cette
matière sont dus à l'ardente et
convaincante foi, à la courageuse
ténacité et au profond esprit d'or¬
ganisation de René Riché.
C'est pourquoi nous applaudis¬

sons de tout cœur à la juste consé¬
cration de son efficient dévouement
et nous lui adressons nos félicita-
tations sincèrement amicales.

M.-L.-C. M.

ECHOS ET NOUVELLES
La qualité de Pupille
de la Nation n'est pas
automatiquement conférée
Plusieurs Offices départementaux

ont demandé, à la direction de
l'Office national, si les modifica¬
tions apportées, par la loi n° 53-58
du 3 février 1953, aux dispositions
de l'article L. 43 du Code des Pen¬
sions militaires d'invalidité et des
victimes de la guerre, étendant le
bénéfice d'une pension au taux
normal aux veuves d'invalide à
partir de 85 %, n'avaient pas pour
conséquence de permettre de confé¬
rer automatiquement aux enfants
ues intéressés la qualité de Pupille
de la Nation.
Par sa circulaire B-1830, le di¬

recteur de l'Office national a fait
connaître que cette question com¬
porte une réponse négative. Car les
tribunaux civils, juges du fond,
demeurent, comme par le passé,
seuls compétents pour apprécier
l'existence — condition essentielle
de l'attribution du titre dont il
s'agit — de relations de cause à
effet entre le décès du père et le
fait de la guerre.

Les P.G. et la
Carte du Combattant
Il y a quelque neuf mois, la Com¬

mission permanente de l'Office,
national avait émis l'avis qu'il y
avait lieu d'abroger le paragra¬
phe A de l'article A-124 du Code
des Pensions militaires d'invalidité

i
et des victimes de la guerre, qui
renvoit à la procédure de l'article
R-227 dudit Code l'examen des
demandes de Cartes du Combat¬
tant présentées, au titre des opé¬
rations effectuées après le 2 sep¬
tembre 1939, par les prisonniers
de guerre rapatriés dans des con¬
ditions autres que celles prévues
par la Convention de Genève.
Sans attendre la publication de

l'arrêté instituant cette mesure,

Un moyen d'améliorer
votre pouvoir d'achat

b

t

Voici venir la période des pre¬
mières communions 1955... et, avec
elle, chez beaucoup de parents,
bien des sujets de perplexité.
Pour les uns, nombreux en ces

temps difficiles, la question pri¬
mordiale est celle des dépenses
qu'entraîne cette cérémonie dont
pourtant chacun a le désir de faire
un beau souvenir pour l'enfant.
Pour d'autres, ce qui les embar¬

rasse c'est le choix parmi les mul¬
tiples catalogues qu'ils reçoivent,
tous plus engageants les uns que
les autres. '
A cette occasion, le Groupement

économique d'Achats, — dont ceux
de nos camarades qui ont utilisé ses
services sont unanimes à se louer,
— vient de publier une intéressante
documentation dans laquelle cinq
des fournisseurs réputés sélection¬
nés par le G.E.A. présentent une
gamme extrêmement étendue des
divers articles indispensables à
l'enfant comme aux parents : vê¬
tements ; robes; chaussures ; chemi¬
ses; cols ; cravates; gants; bas;
brassards; bonnets ; ceintures; au-
mônières ; voiles ; croix; chapelets ;
colliers; montres; sacs.
Naturellement, ces maisons, com¬

me toutes celles affiliées au G.E.A.,
consentent, sur présentation du

Carnet d'Achats, des réductions qui
vont de 10 à 33 %.
D'autre part, ainsi que nous l'a¬

vons déjà dit, dans ces colonnes,
le G.E.A. offre d'intéressantes fa¬
cilités de paiement, — sans majo¬
rations, sans formalités et sans

enquêtes, — à toute personne en
possession du Carnet d'Achats et
pouvant justifier d'un traitement,
d'un salaire ou de* revenus régu¬
liers.
Il suffit de se présenter au G.

E.A., 12, rus de Paris, Paris (10e),
métro ; Gare de l'Est (ouvert de
9 à 19 heures, tous les jours, sauf
dimanches et fêtes), porteur des
pièces suivantes : derniers bulletins
de salaires; dernière quittance de
gaz ou d'électricité ; dernière quit¬
tance de loyer; et (si possible) car¬
te d'immatriculation aux Assuran¬
ces sociales.
Les multiples avantages du G.

E.A. ne sont pas, rappelons-le, ré¬
servés aux seuls habitants de la
région parisienne; ceux du Nord
peuvent s'adresser 62, boulevard
de la Liberté, à Lille (Nord) ; quant
aux autres Provinciaux, ils obtien¬
dront tous renseignements, docu¬
mentations et prix en écrivant au
G.E.A., 12, rue de Paradis, Paris
(10e).

LA BONNE MONTRE
DE BESANÇON

« ROCHDHOH

HORLOGERIE

F. FU5IER
(ex-P.G.)

La maison de confiance
Magasins, ateliers et bureaux

121, rue do Dôie, Besançon (Doubs)
Vente directe à la clientèle P.G.

au prix de fabrique
Conditions spéciales
sur certains achats

Elégante montre-bracelet moderne
pour homme ou dame, 15 ou 17 ru¬
bis, mouvement ancre, antichoc,
trotteuse centrale, antlmagnétlque,
boite étanche plaqué er, sur cuir
•u daim, avec bulletin ds garantie,
au prix ds : 5.500 fr.
Envol gratuit du catalogue dans
toute la France. Ecrivez-nous vite,
satisfaction assurée. Règlement à
réception de la facture

O.O.P. : 1157-14 Bijou

publication qui se faisait attendre,
le directeur de l'Office national
a décidé, le 23 janvier, de faire
immédiatement retour aux Offices
départementaux des dossiers de
l'espèce qui leur parviendront par
envois échelonnés.
Voici une initiative dont ne peut

que louer M. Henri Ribière. Mais
que vent faire les Offices départe¬
mentaux de ces dossiers si la rue
de Bellechasse ne, leur envoie pas
les instructions nécessaires ?

La Sécurité Sociale
aux victimes de guerre
Par sa circulaire B-1834, le di¬

recteur de l'Office national a fait
connaître qu'après accord du mi¬
nistre du Travail et de la Sécurité
Scciale, les invalides de guerre,
à la fois victimes militaires et vic¬
times civiles de la guerre, possé¬
dant un brevet d'inscription unique
relatif aux pensions concédées à
ces deux titres et dont l'invalidité
globale, reconnue, atteint ou dé¬
passe le taux de 85 %, bien que le
taux d'invalidité correspondant à
chacune des pensions soit inférieur
à ce chiffre, peuvent désormais
être affiliés à, la Sécurité Sociale
au titre de la loi n° 50-879 du 29
juillet 1950 et de la loi n° 53-1340
du 31 décembre 1953 et suivant les
conditions fixées par lesdites lois.
La date d'effet des immatricula¬

tions est la même que celle retenue
pour l'application de la loi du 31
décembre 1953.

force en face des pouvoirs
publics français ?

Dans ces colonnes où nous

avons pour règle de ne jamais
nous fourvoyer sur le terrain
politique, nous n'évoquerons
pas l'influence que, groupés
comme au camp, nous aurions
pu avoir sur l'orientation so¬
ciale de la nation, ainsi que
nous en discutions le soir au¬

tour des tables des baraques.
Pourtant nous sommes en

droit de déplorer que l'apathie
d'un trop grand nombre d'en¬
tre nous nous ait empêchés
d'imposer le respect de nos
droits et, ce qui est encore
plus important, des droits de
nos morts et de leurs familles,
dont nous avions juré d'être
les défenseurs comme des nô¬
tres propres.

m
En cette matière, nos amis

belges nous ont montré ce que
la cohésion pouvait apporter
à ceux qui la pratiquent : leurs
justes revendications ont été
satisfaites bien plus complète¬
ment que ne le seront jamais
les nôtres ... et bien avant. Et
nous ne parlons ni de nos
alliés anglais ou américains ni
même des P.G. allemands, qui,
tous, ont obtenu de substantiels
« avantages » et non de mai¬
gres « réparations ».

■

Faut-il conclure de tout cela
qu'il n'y a plus qu'à jeter le
manche après la cognée et à
suivre l'exemple de ceux pour

qui leurs pantoufles sont un
but et un aboutissement ?

Bien au contraire ! Il reste

d'autant plus à faire que nous
avons moins fait.

Et, si le temps, d'ailleurs
toujours limité, des revendica¬
tions est révolu, — ou, du
moins, près de l'être, — l'ère
de l'entr'aide continue, qui
requiert le concours de tous,
même celui des ouvriers de la
onzième... année.
Leur venue ou leur retour

dans nos rangs nous sera dou¬
blement précieux : d'abord
par l'appui matériel qu'ils nous

apporteront; ensuite, par le
plaisir que nous aurons à les
revoir... dix ans après.

M.-L.-C. Moyse.

PENSEZ AUX VACANCES

DE VOS ENFANTS
Comme chaque année, l'U.

N.A.C. organise avec nos amis
de la Sarthe les placements
familiaux qui ont donné de si
bons résultats pour la santé de
vos enfants.

Le départ aura lieu le 4
juillet et le retour le 12 sep¬
tembre; toutefois, il est pos¬
sible de réduire le séjour à un
mois.

Les conditions restent ainsi
fixées :

pour les enfants de 7 à 13
ans : 275 francs par jour;

pour les enfants de 13 à 14
ans : 300 francs par jour

(+ le prix du voyage aller
et retour).
Les inscriptions sont prises

au secrétariat de l'U.N.A.C.,
68, Chaussée - d'Antin, Paris
(9e). Téléphone ; TRI 78-44,
jusqu'au 15 juin dernier délai.

Le droit aux arrérages
de la retraite du Combattant

Far circulaire 0381 O.S. du mi¬
nistre des A.C. et V.G., le para¬
graphe C relatif à la prescription
du droit aux arrérages de la re¬
traite du combattant, inséré à la
fin de la section I de la circulaire
n.° 0336/C.S. du 8 juin 1954, est
annulé et remplacé par le suivant ;

« C. — Prescriptions du droit aux
arrérages de la retraite du com¬
battant.

« Aux termes du; 4e alinéa de l'ar¬
ticle L. 258 du Code des Pensions
militaires d'invalidité et des victi¬
mes de la guerre, toute retraite du
combattant dent les arrérages
échus n'auront pas été payés sans
raison valable dans le délai d'un
an, est annulée.

« L'application stricte de ces
dispositions combinées à celles du
dernier alinéa-nouveau de l'article
L. 256 du Code aurait pu conduire
à refuser le rétablissement de la
retraite du combattant aux anciens
combattants âgés de moins de 65
ans et n'appartenant pas aux ca¬
tégories définies aux 2e et 3e ali¬
néas de l'article L. 256 susvisé qui,
après avoir été mis en possession
de la retraite, se sont trouvés, au
7 janvier 1954, atteints par la
prescription définie ci-dessus. Cette
prescription, en entraînant l'an¬

nulation de la retraite, place, en
effet, les intéressés, pratiquement,
dans la même situation que l'an¬
cien combattant non titulaire de
ladite retraite, à la promulgation
de la loi du 31 décembre 1953.

« Toutefois, il a paru rigoureux
de donner au mot « annulé » uti¬
lisé dans l'article L. 258 son sens

stricte, puisque, en fait, il s'agit
simplement d'une suspension des
payements, lesquels peuvent être
repris sur demande des intéressés.

« Il a donc été admis, en accord
avec le ministre des Finances, que
les anciens combattants en cause

pourront, comme ceux atteints par
la prescription postérieurement au
7 janvier 1954, obtenir à nouveau
le paiement de leur retraite à
compter de la demande tendant
au rétablissement de celle-ci. »

Aux amateurs de photo
et de cinéma
Un club d'amateurs de photogra¬

phie et cinéma (petit format) est
en formation.
Nous faisons appel à tous ceux

qui sont intéressés par la question
et les prions de se faire connaître
à l'Amicale du Stalag V A, 68,
rue de la Chaussée-d'Antin, Paris



CE QUE NOUS APPORTE LE BUDGET 1955

Nous avons précédemment com¬
menté, — de façon sommaire,
d'ailleurs, en raison des retards
survenus dans le vote des articles
concernant les A.C. et V.G., —

les grandes lignes des chapitres
budgétaires intéressant particuliè¬
rement les anciens prisonniers de
guerre.
Nous croyons intéressant, pour

l'ensemble de nos camarades et
des ayants cause de nos morts,
de reprendre maintenant plus en
détail l'analyse des mesures nou¬
velles qui, sur la proposition du
gouvernement ou avec son accord,
ont été votées par le Parlement.
Pour insuffisantes qu'elles soient

encore, — et bien que subsistent
un certain nombre de problèmes
non ou mal réglés, — elles n'en
marquent pas moins un net pro¬
grès dans la voie des réparations
dues aux légitimes créanciers de
la Nation.
Voici donc l'énumération, — tel¬

le qu'elle a été exposée par le mi¬
nistre des A.C. et V.G., M. Ray¬
mond Trïboulet, au cours d'une
récente conférence de presse, —

des résultats acquis.
M.-L.-C. M.

Mesures concernant
les pensions

Mesure générales
1° Application des dispositions de
la loi no 53-1340 du 31 décembre
1S53, dite « Plan quadriennal » ;
Le crédit ouvert pour l'applica¬

tion, en 1955, d'une nouvelle tran¬
che de mesures, définies par la loi
du 31 décembre 1953, s'élève à huit
milliards. Cette dotation permettra
la mise en vigueur, à partir du
1'" janvier 1955, de la deuxième
tranche du « plan quadriennal ».
Conformément à l'article 47 de

la loi précitée, la détermination
des nouvelles mesures qui entreront
en application de -même que la
répartition du crédit global ainsi
alloué seront faites par décret pris
sur le rapport des ministres des
A.C. et V.G. et du ministre des
Finances et des Affaires économi¬
ques.
2° Rapport constant :
Au budget des charges commu¬

nes, un crédit supplémentaire de
3.050.000.000 porte à 6.450.000.000
le total des sommes qui sont affec¬
tées, cette année, à l'application
du rapport constant dont la notion
est explicitée à l'article L. 8 bis,
du Code des Pensions militaires
d'invalidité.
Les montants— tels qu'ils étaient

fixés au 31-12-1954 — des pensions
et accessoires de pensions des bé¬
néficiaires du Code des Pensions
militaires d'invalidité ainsi que le
retraite du combattant dont le taux
est fixé par application de l'indice
de pension 33 seront affectés, au
titre du rapport constant, à comp¬
ter :

— du l"r janvier' 1955, d'une ma¬
joration de 3,27 %, pourcentage
correspondant à l'augmentation de
la valeur du point d'indice de
pension qui passe de 275 à 284
francs ;
— du 1" octobre 1955, d'une nou¬

velle majoration de 3,17 :% environ,
pourcentage- correspondant à la
nouvelle augmentation de la valeur
du point d'indice qui passera de
284 à 293 francs environ.

Mesures particulières
1° Pour les invalides :

a) Amélioration des allocations
spéciales de grands mutilés pour
la désarticulation du genou ou du
coude et l'amputation de la cuisse
ou du bras; le taux de ces alloca¬
tions est majoré, à compter du
P" janvier 1955, de 85 points (soit
24.000 francs), pour la désarticula¬
tion, et de 106 points (soit 30.000
francs), pour l'amputation ;
b) Amélioration des allocations

spéciales de grands mutilés aux

impotents d'un membre inférieur
porteurs de béquilles ou de cannes
Schlick. Dans les conditions pré¬
vues, par l'article 14-1 de la loi
n° 53-1340 du 31 décembre 1953,
pour les amputés d'un membre
inférieur, l'allocation spéciale de
grands mutilés afférente à la désar¬
ticulation de la hanche est servie
aux impotents d'un membre infé¬
rieur qui sont dans l'obligation
permanente d'utiliser des béquilles
ou des cannes Schlick et dont l'im¬
potence fonctionnelle entraîne une
invalidité de 100 % ;
c) Extension du bénéfice de la

présomption d'origine, définie à
l'article L. 3 du Code des Pensions
militaires d'invalidité, aux mili¬
taires servant pendant la durée
légale (militaires du contingent et
engagés du temps de paix);
d) Extension aux militaires « hors

guerre» (militaires du temps de

paix) du choix du barème le plus
avantageux, prévu par les articles
L. 12 et L. 13 du Code des Pensions
militaires d'invalidité ;
2° Pour les veuves :

a) Fixation d'un plafond spécial
de ressources, plus élevé que le
plafond normal, en vue de permet¬
tre, aux veuves visées à l'article
L. 1 (!" alinéa) du Code des Pen¬
sions militaires d'invalidité, de
cumuler leur pension avec l'allo¬
cation spéciale instituée par la loi
du 18 juillet 1952. La mise en vi¬
gueur de cette disposition a été
fixée au l,er mai 1954;
b) Attribution d'une pension aux

veuves remariées séparées de corps
à leur profit. Ces veuves recou¬
vrent l'intégralité de leur droit à
pension dans les conditions définies
pour les veuves remariées redeve-
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nues veuves ou divorcées à leur
profit. (Cf. article 21 de la loi du
31-12-1953) ;
3" Pour les ascendants :

Par analogie aux mesures prises
à l'égard des veuves, les ascen¬
dants remariés (ou mariés) après
le décès de leur enfant, recouvrent
la totalité de leur pension en cas
de dissolution de leur mariage par
veuvage, divorce ou en cas de sé¬
paration de corps.

Mesures concernant les prison¬
niers de guerre et les bénéfi¬
ciaires du « statut des victimes
de guerre »
1° Prisonniers de guerre :
a) Attribution du pécule aux

ayants cause des prisonniers de
guerre mariés après leur retour de
captivité;
b) Réduction des délais de rem¬

boursement des titres remis en

payement des 2/3 du pécule des
prisonniers de guerre.
Les délais nouveaux, commençant

à courir à compter du 1'" janvier
1954, sont de 2 à 4 ans au lieu
de 3 à 6 ans. Donc le paiement
des 2e et 3e tranches est ramené au
!" janvier 1956 et au 1;" janvier
195S au lieu des 1'" janvier 1957
et 1er janvier 1960, ainsi que le
portent les titres précédemment
imprimés et distribués.
Par centre, les demandes de pé¬

cule doivent, à peine de forclusion,
Au cours d'une de ses récentes

séances, la commission permanente
de l'Office départemental des A.C,
et V.G. de la Seine a entendu le
directeur interdépartemental de
Paris, notre ami Pierre Lis, qui
lui a communiqué d'intéressantes
précisions sur l'état actuel des tra¬
vaux de liquidation et de mise
en paiement des pensions.
De son exposé, très documenté,

il ressort que les retards constatés
ne sont imputables qu'à la pénurie
des moyens de personnel, laquelle
va toujours s'aggravant.
Un parallèle, établi entre les

effectifs des années précédentes et
ceux présentement en place pour
répondre à un volume de tâches
pratiquement doublé, souligne l'a¬
cuité des difficultés à vaincre.
Le Centre de réforme, par exem¬

ple, avec un même nombre de
27.500 dossiers en instance, dispo¬
sait :

en mars 1931, de 210 agents de
tous cadres;

en mars 1955, 112 agents sont en
fonctions.
Le Service départemental des

Pensions occupait :
le I" janvier 1922 (pour la seule
section des pensions de Paris),
910 agents;

POUR VOS FETES
Si vous organisez un gala, un bal,

une réunion amicale, demandez l'or¬
chestre H. Colo-Bonnet, avec ses attrac¬
tions.
Conditions spéciales aux anciens P.G.
S'adresser à la direction du pool

des journaux de l'U.N.A.C., 68, rue de
la Chaussée-d'Antin, Paris (9e).

POUR VOS SOIREES
Un bon pot-au-feu ou un autre plat

du jour familial se mange au « Tire
Bouchon », 9, rue Norvins, Paris (18e),
tous les soirs à 21 h... et en musi¬
que ! N'oubliez pas de vous recom¬
mander de l'U.N.A.C., auprès de Ké-
rambrun, ancien du VII A.

L'ÉTAT

LA LOI
le 2 septembre 1939 (liquidation de
1914-1918/, 235 agents;

le 31 décembre 1947 (pensions de
Paris), 271 agents;

le 1'" mars 1955 (Section interdé¬
partementale), 197 agents.
Des résultats certains ont été

néanmoins obtenus durant ces der¬
niers quinze mois. Il demeure que
la situation ne saurait être apurée
avant la fin de l'année en ce qui
concerne les dossiers normalement
constitués et le 1'" trimestre 1956
pour ceux à compléter. Uns aug¬
mentation sensible des effectifs est
à envisager. Les impératifs budgé¬
taires ne permettent cependant pas
d'espérer beaucoup sur ce plan.
A la suite de cet exposé particu¬

lièrement démonstratif, les mem¬
bres de la commission ont confirmé
leur intention de renouveler leurs
précédentes démarches auprès du
ministre des A.C et V.G., en vue
d'obtenir qu'il soit mis fin à une
telle situation qui n'a que trop
duré et que résument excellemment
les déclarations très nettes faites
par le représentant de l'A.D.P.G. :

« Il est hors de doute que le
personnel en place est insuffisant.

« Mais les agents qualifiés qui
avaient été mis à la disposition

de la Direction interdépartemen¬
tale lui sont retirés et pas rem¬
placés.

« Les vacateurs recrutés pour
des services déterminés et rétribués
sur des allocations budgétaires qui
leur sont propres, sont, pour une
grande part, distraits au profit
des administrations centrales.

« Cette dernière mesure consti¬
tue, en soi, une incorrection vis-à-
vis de la loi.

« Les textes ne sont pas appli¬
qués, pas respectés.

« Il est inadmissible, qu'en dépit
de tant d'interventions conjuguées,
les questions de personnel n'aient
pas reçu encore la solution qui
s'impose.

« Les engagements pris ne sont
pas tenus. Nous avons le senti¬
ment d'être constamment dupés.

« Rien ne permet d'espérer une
amélioration aux carences du mo¬
ment. »

Nous avons trop souvent expri¬
mé, dans ces colonnes, notre indi¬
gnation en face de tels procédés,
— plus dignes de Robert Macaire
que d'une grande nation, — pour
qu'il soit besoin de dire que nous
associons notre protestation à celle
de l'unanimité des représentants
des A.C. et V.G.

M.-L.-C. M.

Habillez-vous chez

PAUL GUERIN
ex-Hawa-Ruska
Tailleur

(.Hommes et dames)
195, avenue de Choisy, 195

(2e étage)
PARIS (13»)

Remise de 10 %
à tous les camarades

POUR VOS VACANCES
Une bonne adresse : Hôtel de la

Poste (maison Thomas, ancien P.G.), à
Availles-Limouzine (Vienne). Prix spé¬
cial pour nos adhérents : 850 francs
par jour, toutes taxes comprises. Site
très agréable sur les bords de la Vien¬
ne. Repos, pêche, promenade. Pour
tous renseignements, écrire à l'adresse
ci-dessus.

■
L'auberge rêvée pour les week-ends

et les vacances : La Bicoque, à Mont-
Saint-Père (R.N. 3, G.C. 3), Tél. : 4
par Château-Thierry. Avec la cuisine
soignée de Bernadette. Confort, chauf¬
fage central, jardin et terrasse. Chasse,
pêche, canotage.

\J!a*ut intefonédiaiAed, Aibectetnent- -à> domicile^... H- Seaucaujv -mùûui -cÂei-
10, RUE PIERRE-PICARD
PARIS - 18' RADIO-CARILLON 4 "°Et

—TTwmârjvmvjmiïTn*.MM
10US LES tOURS, SAUF DIMANCHE, DE 9 A 20 HEURES • BUREAU

. DE VENTE I" ETAGE-DROITE • Mélro : BARBÊSROCHECHOUART

3)ejuUJ 19U5, tfoukAiSSeuM.

Iflèce\deut, "WVw-lhad&iM,

DIM. : 44x28x22

CARILLON 624 - 6 LAMPES
QUATRE GAMMES DONT DEUX COURTES

EXCELLENT MODÈLE, UN DES MEILLEURS
SENSIBLE ET MUSICAL - TRÈS BELLE PRÉSENTATION.
RONCE DE NOYER OU GENRE PALISSANDRE

17.600?

CADRE ANTIPARASITES A AIR
INCORPORÉ ET ORIENTABLE. LE SEUL APPAREIL EFFICACE CONTRE
LES PARASITES ET PERMETTANT LA SELECTION CONVENABLE SUR
LES GRANDES ONDES DE RADIO-LUXEMBOURG
ET OU NOUVEL EMETTEUR A GRANDE PUISSANCE EUROPE I.

carillon 666 carillon 777

DIM. : 47x30x33

GARANTIE 1001
CONSTRUITS POUR DURER
MES APPAREILS SONT ENTIÈREMENT

GARANTIS TROIS ANS
PIECES ETMAIN D'ŒUVRE COMPRISES

LAMPES HUIT MOIS

6 LAMPES

22.400!

avec etage h. f.
y. p. 210

25.400?

GRAND CHOIX RK!PîFURS é A 8 LAMPESCOMBINES RADIO-PHONO

ÇC ATA L0 GUE çmÛÙI)
FACILITÉS oe PAIEMENT

EXPEDITION DANS TOUTE
LA FRANCE

RADI0-ÉLECTR0PH0NE 926
6 LAMPES - CADRE ANTIPARASITES
MAGNIFIQUE ENSEMBLE RADIO ET PHONO
DISQUES STANDARDS et MICROSILLONS
MOTEUR TROIS VITESSES - DEUX SAPHIRS

32.400?

TOUS LES MEUBLES

RADIO-PHONO
IUXE ET GRAND LUXE
NOYER • PALISSANDRE ■ SYCOMORE

AVEC CADRE ANTIPARASITES |
INCORPORE

être formulées avant le 1er janvier
1956;
2" Bénéficiaires des différents sta¬
tuts de victimes de guerre :
— a) Prorogation, jusqu'au 1'"

janvier 1956, des délais pour le
dépôts des demandes tendant à
obtenir les titres de Combattant
Volontaire de la Résistance, Dé¬
porté et Interné de la Résistance,
Déporté et Interné Politique, Ré-
fractaire, personne contrainte au
travail, patriote proscrit et patrio¬
te transféré;
— b) Réduction des délais de

remboursement des titres remis,aux
réfractaires et personnes contrain¬
tes au travaii, en paiement des
2/3 de l'indemnité forfaitaire visée
à l'article 44 de la loi n° 53-1340
du 31-12-1953.
Les délais nouveaux commençant,

à courir à compter du lBr janvier
1955 sont de 2 et 4 ans au lieu de
3 et 6 ans.
Par contre, ainsi qu'il est prévu

pour 1s pécule des prisonniers de
guerre, les demandes d'indemnité
forfaitaire doivent, à peine de
forclusion, être formulées avant le.
!" janvier 1956.
MESURES DIVERSES
En dehors de ces mesures prin¬

cipales, d'autres dispositions ont,
dans des domaines divers, été-
adoptées en faveur des anciens
combattants et victimes de la guer¬
re.

Il convient d'indiquer à cet:
égard que ;

1° les fonctionnaires déportés ou
internés de la Résistance ayant
pris une retraite anticipée, pour-
infirmité ccntractée eu aggravée
pendant l'internement ou la dépor¬
tation, peuvent bénéficier des dis¬
positions prévues par l'article 35-
de la loi nu 53-1340 du 31-12-1953,
même lorsque leur admission à
cette retraite anticipée est anté¬
rieure à la date de promulgation
de cette loi;
2° les fonctionnaires déportés ou

internés politiques peuvent voir
prendre en considération le temps
passé en détention, internement ou
déportation, pour le calcul de l'an¬
cienneté des services exigés pour
l'avancement et pour la retraite ;
3° la Médaille militaire peut être

attribuée, par application de l'ar¬
ticle L. 348 du Code des Pensions
militaires d'invalidité, aux dépor¬
tés résistants, pensionnés à 100 %
peur maladie ccntractée en dépor¬
tation;
4° la mention « Mort pour la

France » est acquise à tous les
personnels militaires tombés en
service commandé à l'occasion des
mesures de maintien de l'ordre sur
les territoires de l'Union Française
situés hors de la Métropole et dans
les Etats protégés par la France ;
5" un crédit de 40 millions est

ouvert spécialement au chapitre
41.91 pour le financement d'un pè¬
lerinage au nouveau cimetière de
Bir-Hakeim.

H
A l'exception des dispositions

concernant l'application du rap¬
port constant, les mesures énumé-
rées ci-dessus sont comprises dans
la loi n° 55-356 du 3 avril 1955
(« J.O. » du 4 avril 1955) relative
au développement des crédits affec¬
tés aux dépenses du Ministère des
Anciens Combattants et Victimes
de la Guerre pour l'exercice 1955.

Pour vos fêtes de famille
et vos réunions de P.G.

CHAMPAGNE
LE BRUN-DOMI

(ancien P.G.)
Monthelon (Marna)

Demandez prix et conditions

Vi

9
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Toutes tes décoration»
aftfoloflos



quand la roulotte «villégiaturait» a heuberg
i (Suite de la page 6)
■ Pour toucher notre pitance, ilI fallait descendre en bon ordre jus-
Pl qu'aux cuisines, près de trois cents

mètres en-dessous du camp. Si j'ai
conservé un souvenir cuisant de la
cuisine d'Heuberg, c'est que par¬
fois les brûlures d'estomac qui me
poignaient dès la remontée vers le
camp reviennent aujourd'hui avec
une affligeante régularité. Pendant
tout notre séjour, on ne nous a
servi que des rutabagas. Et quels
rutabagas ! On n'arrivera plus ja¬
mais à en produire d'aussi beaux
dans le monde. Je n'en avais ja¬
mais vus de si coriaces. Une fois

T sciée, chaque rondelle fibreuse
avait l'air d'un morceau de sapin
propre à être utilisé comme des¬
sous de lampe ou comme presse-
papier. Malheureusement le tra¬
vail de mastication et de dégluti¬
tion ne payait pas. Chacun sait
que le rutabaga s'il a du corps ne
tient pas au corps. Une heure
après, il n'en restait que les ai¬
greurs : on avait toujours faim.

. Avec la défense de fumer et le
-A manque de lumière fil n'y avait pas

d'électricité à la Strafcompagnie)
ce fut le plus dur. Pourtant, com¬
me notre cure d'air touchait à sa

fin, nous eûmes le droit de « tou¬
cher » les colis qu'on nous avait
fait suivre et notre existence en
fut transformée. Par charité, je
n'insisterai pas sur le numéro iné¬
dit que nous offrit notre charmant
clown lorsqu'on ouvrit une boîte
de conserves non étiquetée qui lui
avait été envoyée de Paris et qui
contenait... des rutabagas ! Ses
grimaces furent parmi les meil¬
leures. Oh ! c'étaient de tous pe-

_ tits rutabagas très tendres, mais
r enfin... C'est bien la seule et uni¬

que fois où les rutabagas m'ont fait
rire !
On nous avait remis — quel lu¬

xe !— une cuvette de métal à cha¬
cun et cette cuvette servait pour
rapporter aux baraques le magma
étrange que le Chleuh chargé des
paquets fabriquait en mélangeant
soigneusement les pains d'épices
émiés, les conserves ouvertes, les
farines et les confitures répandues.
Un jour, Daurel, notre jeune

première, — qui devait augmenter
sa belle famille de trois filles d'un
coup après sa libération, — reçut
de Bordeaux une boîte mystérieuse¬
ment étiquetée : « Tripes à la
Micheline ». On ne le savait évi¬
demment pas en villégiature loin de
Villingen. Il vint me chercher pour
expliquer au Chleuh de la Paket...
au fait, lui expliquer quoi ? Nous
étions perplexes. Lui expliquer que
c'était dangereux d'ouvrir la boî¬
te ? Le Boche plongea son outil
dans le métal. De la poudre blan¬
che jaillit de l'ouverture. C'était
de la farine. Le Chleuh, dégoûté,"
n'insista pas. Daurel fit hâtive¬
ment disparaître la boîte de farine
d'où sortait un coin de papier
colorié. C'était une carte Michelin
de la Forêt Noire !
Jagou, lui, reçut mieux : une

boîte de deux litres qui glouglou-
"%■ tait. A l'ouverture, un liquide cou¬

leur de rubis. C'est un de mes plus
m glorieux souvenirs de captivité :

avoir dégusté (!) un des plus fins
Médoc à Heuberg !
En dehors de cela, les cuvettes

servirent peu. Pour se laver, il
fallait aller tout en haut du camp,
où dix robinets gelés dispensaient
parfois un filet d'eau glaciale.
Les travaux n'étaient pas inhu¬

mains : chercher du bois qu'on
entassait au poste de garde; rajou¬
ter une couronne de barbelés à
ceux déjà si nombreux. (Comme
dit l'autre, quelle fortune ont dû
faire, en Allemagne, les fabricants
de barbelés.'); pelleter de la neige.
Un matin, on nous avait plantés

à bonne distance les uns des au¬

tres, pour déblayer une route si¬
nueuse. Fisson était le dernier de
notre ligne. Il s'avisa qu'une
autre corvée faisait, plus bas, le

(■■■•«■■■«■■■■■a

Anciens P.G.,
n'oubliez pas

que vous trouverez,
toujours

à l'U.N.A.C.
68, Chaussée-d'Antin

Paris (9e)
Métro :

Trinité ou Chaussée-d'Antin

accueil fraternel
renseignements utiles,
... et repas copieux

à 250 fr. (tout compris)
au

CLUB du BOUTHEON

même travail. Il se rapprocha insi¬
dieusement du premier de l'autre
ligne : c'était un très jeune Alle¬
mand en feldgrau qui retournait la
neige sans conviction. A grand
renfort de gestes et après s'être
assuré qu'il n'y avait pas de sur¬
veillant proche, Fissno demanda :
— Nix tzou rauchen ?
— Ah, fichtre non, mon pauv'

vieux, et c'est pas l'envie qui m'en
manque !
— Comment se fait-il que vous

parliez si bien le français et sans
accent ?
— Parce que je suis Français.

— Sans blague !
— Nous sommes là une bande

d'Alsaciensqu'ils ont enrégimentés.
Ils nous ont envoyés à la Strafcom¬
pagnie parce qu'ils voulaient qu'on
chante en faisant l'exercice. Alors,
on a chanté... « La Madelon ! »
Nous aussi, on a chanté, un di¬

manche : le dimanche 22 février
1942, mais le cœur n'y était pas !
Cela me rappela certaines matinées
de bienfaisance organisées aux In¬
valides dans ce temps d'entre deux
guerres, devant ceux tragiquement
allongés et cruellement étiquetés
incurables !

Saget se prodigua avec son au¬
torité coutumière. On joua « La
Recommandation », de Max Mau-
rey, avec Turgis, Ancement et Fis-
son. Le gars Moreux dit ses tru¬
culentes histoires berrichonnes.
Turgis avait enfin abandonné la
scie Ouarzouzou pour des scies
montmartroises dont il était l'au¬
teur. Fisson joua la scène du po-
chard des « Vignes du Seigneur »
où il était charmant. On rit avec
Godard et on se planta une épine
au cœur en redonnant le final de
« Revoir Paris », qui avait été un
si grand succès pour le Noël du

Mai 1945
Sous les coups de boutoir

des armées alliées, les barbelés
s'effrondrent.

L'armée française délivre la
V B.

D'un seul coup toutes les
années

où nous n'avons connu que
les compagnies imaginaires
d'absents .

sont derrière nous.

La vie nous tend les bras.
Une vie nouvelle !
Nous partons ivres de joie

vers cette vie,
que notre imagination avait,

pendant les longs ennuis, mi¬
nutieusement enluminée, dorée
à plaisir.

Plus de sentinelles !
Plus de « Raouss » ! Plus

de « Schnell » !

Adieu, Wachmann ! Adieu,
sinistre « Gueule en Or » !
Adieu, machiavélique Gœtz !
Adieu ? Non ! Trop beau

pour vous, bourreaux !
Il y a des rendez-vous né¬

cessaires !
Et le tien, Goetz, te coûtera

cinq années de prison !

ANNIVERSAIRES
(Suite de la page 1)

Mai 1955

Dix ans 1
Dix ans que c'en est fini de

notre misère.
Dix ans que nous avons re¬

trouvé notre « chez nous »,

que nous sommes accaparés
par des contraintes de toutes

sortes et des soucis familiaux,
professionnels et matériels.
Dix ans que votre Amicale

existe, qu'elle a obtenu de si
magnifiques résultats,
tant sur le plan moral que

sur le plan matériel.
Dix ans que nous avons

essayé de maintenir cette ami¬
tié fraternelle qui nous unissait
là-bas.
Dix ans que nous luttons
au coude à coude,
pour faire triompher notre

juste cause.

•Au sein de la misère des
camps,

au sein de ces foyers de
fraternité humaine qu'étaient
les Kommandos,

s'est formé un lien fraternel,
que la vie jamais ne rom¬

pra.

Notre commun passé, aucun
de nous ne l'a oublié !
Tous unis,
nous formons une magnifi¬

que
chaîne du bonheur !
Venez avec nous, mes ca¬

marades,
y ajouter d'autres maillons !

H. Perron.

AUX KOMMANDOS
(.Suite de la page 6)

Voici 1945; il neige et les ruines
fumantes disparaissent sous le
manteau blanc, tout est désorienté.
« Gruss Got » a remplacé le
« Heil Hitler ». Les Alliés se sont
laissé surprendre. Von Rundstedt
va-t-il gagner la deuxième man¬
che ? Non, les Russes attaquent
sur tous les fronts. Varsovie est
prise et la ruée sur Berlin déclen¬
chée. Alors, l'espoir renaît, mais
l'alerte avait été rude. Les Alliés
ont franchi le Rhin ; cette fois,
plus de doute : « Ils » sont en
Allemagne ; après tant de prin¬
temps perdus, celui de 1945 était
plein d'espérance.
Et ce furent les derniers jours...

Le dernier quart d'heure avait
sonné. Le départ dans la nuit...
un regard d'adieu sur Ulm en
ruines. Ce passage du Danube,
sur le seul pont intact, une vision
dantesque... et d'horreur.
De cette ville n'émergeait que la

cathédrale, lançant sa flèche in¬
tacte vers le ciel, comme pour im¬
plorer Dieu.
Pendant deux jours, ce fut la

longue marche vers l'est sous une

pluie fine. Puis apparurent bien¬
tôt aux fenêtres des villages que
nous traversions les drapeaux
blancs. Nos gardiens avaient dis¬
paru et, tout à coup..., venant à
notre rencontre, une petite voiture
rapide montée par quatre hom¬
mes. Arrivée à notre hauteur, cel¬
le-là ralentit, l'un des hommes se

lève, couvert de poussière, casqué,
barbu et nous crie avec accent :
« Vive la. France ». C'étaient les
premiers Américains libérateurs !
Les drapeaux s'agitent, sortant des
poches, des sacs, où ils étaient
camouflés.

Il était 14 h. 30. Le ciel s'était
dégagé, le soleil souriait à travers
un nuage, et des larmes perlaient
sur bien des yeux.
Le dernier quart d'heure était

passé.
La liberté rendue. Demain, - le

retour en France. Il me semble
que c'était encore hier et pourtant
dix ans sè sont écoulés.
La vie continue, le temps passe,

mais rien .ne pourra effacer le
souvenir toujours vivant de ces
années cruelles que nous réserve
parfois la destiqée.
Anciens d'Ulm, mes camarades,

le 15 mai sera le 10» anniversaire
du retour. Montrez, par votre pré¬
sence à cette manifestation, que
vous savez vous souvenir et de¬
meurer fidèle à une amitié sincère.
Venez nombreux.
Paris vous invite et vous recevra.

L. Viallard.

PARIS VOUS PARLE...
ET VOUS REPOND

Quand paraîtront ces lignes, les
« Anciens d'Ulm », groupe pari¬
sien, s'apprêteront à recevoir leurs
camarades de Province et de Bel¬
gique, pour fêter le 10° anniver¬
saire du retour.
Comme l'a annoncé le dernier

numéro de « L'Ormeau », c'est à
Cergy-Ham que sera servi le déjeu¬
ner franco-belge, précédé de mani¬
festations civiles et religieuses cé¬
lébrées à Vauréal, charmante loca¬
lité' des bords de l'Oise.
Les inscriptions ont déjà dépas¬

sé nos espérances, et la réunion
mensuelle du mois d'avril a connu
un très vif succès.
Le « G.P. » au grand complet,

et deux camarades de Lille, Ro¬
seau et Lemaître, venus spéciale¬
ment pour apporter le salut cor¬
dial des camarades du Nord, et
leurs inscriptions.
Nous renouvelons à ces dévoués

responsables tous nos remercie¬
ments.

Avant de se séparer, les Anciens
d'Ulm adressèrent au Père Ver-
noux, récemment levé, après une

!■■■■■■■■■>

UNE PAROLE
HISTORIQUE

« On a bien honteuse¬
ment calomnié l'armée
de 1940. Les hommes
que vous voyez sont les
MEMES que ceux de
1939-1940 à QUI ON
A DONNE CETTE FOIS
LES MOYENS DE
VAINCRE. »

Leclerc,
à Strasbourg.

intervention chirurgicale, leurs
vœux d'un prompt rétablissement
afin qu'il puisse honorer, par sa
présence, la manifestation du 15
mai, dont il est le président d'hon¬
neur.

Se sont retrouvés au bar :

Ravier, Dupré, Faucheux, Gué-
rin, Duez, Bader, Lelong, Batut,
Rein, Belloni, Raccary, Dhaussy,
Labadgt et son fils, Mesgny, Fil-
lon, Berset, Letellier, Crouta,
Moutard, Hinz, Keck, Guesquin,
Roseau, Lemaître, Dr Richard et
Yvonet.

Merci aux Anciens de Weingar-
ten pour leur très intéressant bul¬
letin n° 37 et compliments à l'édi¬
torialiste pour son érudition.

Notre camarade Jean Labadgt,
très touché des marques de sym¬
pathie que vous lui avez témoi¬
gnées dans son deuil cruel, vous
en remercie vivement.

DERNIERE MINUTE

Notre camarade Jean Batut,
comme chaque année, expose au
Salon des Indépendants deux toi¬
les qui connaissent le succès et
soulèvent l'admiration des connais¬
seurs (salle n° 4).
Les Anciens d'Ulm, fiers de leur

camarade, dont le délicat pinceau
enchante les yeux, et laisse rê¬
veur, lui adressent toutes leurs
félicitations.
A quand une exposition Jean

Batut V
Nous rappelons qu'au cours de

la journée du 15 mai, une vente
d'enveloppes aura lieu et que le
gros lot sera une œuvre de Jean
Batut... sur Ulm....
Vous tenterez votre chance, en

faisant une bonne action.

PROCHAINE REUNION
MENSUELLE

Club du Bouthéon

Vendredi 13 Mai
de 18 à 20 heures

Bien amicalement à tous.

L. V.

camp, mais il n'y avait ni Debrois,
ni Drouet, ni Marc Lecœur, ni
Géhin !
Ce fut, pour beaucoup, une

épreuve plus rude que pour moi
qui venais seulement de quitter ce
que les Allemands eux-mêmes ap¬
pelaient l'enfer de Blumberg, au¬
quel Ancement était parvenu à
me soustraire (Merci encore, vieux
frère !). Après quinze mois de mi¬
nes de fer, j'avais de l'entraîne¬
ment et il y avait Claudel. Je
venais de lire « Le Soulier de Sa¬
tin » et j'avais la tête encore

pleine de son verbe poétique.
Puisque ce fut ma chance d'avoir

les premiers entretiens devant un
micro avec le grand poète qui vient
de mourir, j'extrais, pour vous,,
ce passage de notre conversation
dont le disque est un des plus pré¬
cieux de ma collection :

Gladine. — Je venais d'être puni
d'une peine disciplinaire et, tout
d'un coup, j'ai trouvé dans un coin
de .la baraque un volume de la
N.R.F. Il était un peu oublié dans
ce coin de baraque, je dois le dire.
Et ce volume, c'était « Le Soulier
de Satin ». J'ai pu relire à ce
mcment-Ià « Le Soulier de Satin »

et je^jmis dire que vous m'avez
sauvé, vous m'avez tendu la main
et je me permets de vous en re¬
mercier aujourd'hui.
Claudel. — Je suis très intéressé

et très touché de ce que vous me
dites. J'ai reçu d'Allemagne des
lettres qui relataient des expérien¬
ces analogues à la vôtre et je puis
dire qu'elles m'ont fait grand plai¬
sir.
Gladine. — Plus tard, j'ai fait

une autre expérience : j'ai lu à
des gens très simples, qui ne sem¬
blaient pas particulièrement dési¬
gnés pour comprendre vos œuvres,
« L'Annonce faite à Marie », et,
à ma profonde surprise, ils m'ont
redemandé du Claudel. Ainsi, ils
applaudirent fort à « L'Otage » et
à « L'Echange ».
La voix trapue et rocailleuse

poursuit, me confiant toute la ge¬
nèse du « Soulier » et comment le
poète dut récrire une grande par¬
tie de cette œuvre considérable,
disparue dans l'incendie de son
ambassade de Tokyo. Mais ce que
je voudrais pouvoir transcrire, c'est
l'intonation du grand Lotharingien
lorsqu'il me disait la joie d'être
compris par les paysans vosgiens,
ses pairs. J'attribue, en effet, cette
vibration en résonance chez nos
auditeurs du V B à ce qu'ils étaient
en majorité du pays des ancêtres.
Le voisin le plus immédiat de la
Closerie des Genets, où Bammert
nous accueillit, n'est-il pas un au¬
thentique Claudel, aussi rugueux
que celui auquel toute la France
et le Monde, viennent de rendre
hommage.
Lorsque je me consacrai avec

passion à cette première du « Sou¬
lier de Satin », à la Comédie Fran¬
çaise, je revoyais Heuberg et je
citais à qui voulait m'entendre de
triomphants fragments. C'était une
telle obsession qu'un petit journal
de cancans écrivit, glorieux de dé¬
voiler mon pseudonyme : « Dans
les coulisses et les rédactions, on
n'appelle plus cette pièce que « Le
Soulier de Patin ». Je suis ravi
de rapporter aujourd'hui ce ragot,
il est le témoin d'une belle ardeur
qui m'animait déjà lâ-bas où la
merveilleuse musique qui accom¬
pagnait les hurlements et les tem¬
pêtes de Miinch était la voix de
Saint-Jacques ou de dona Prouhè-
ze proclamant que : « Le pire
n'est pas toujours sûr ».

Georges H. Patin.
P. S. — Il serait injuste d'évo¬

quer Heuberg sans donner un coup
de chapeau à l'aumônier dévoué
qui, volontairement, consacra son
activité aux pauvres parias et fut
l'âme de la Strafcompagnie : l'ab¬
bé Cicéron.

Camarades
de passage à Lyon,
rappelez-vous que

< NOTRE BARAQUE >:
23, rue Neuve, Lyon

est votre maison
où vous rencontrerez

d'anciens P.G.
comme vous

et pourrez prendre
vos repas

pour 300 francs
(vin et service compris)
dans une ambiance

familiale



QUAND LA ROULOTTE « VILLÉGIATURAIT » A HEUBERG
C'est un peu bien étrange que

ce soit moi qui vienne vous parler
d'Heuberg !
Car, enfin, ceux qu'on envoyait

au fameux camp disciplinaire
étaient des manières de héros :
ceux qui avaient tenté l'aventure
de l'évasion ou s'étaient rendus
coupables de quelque glorieuse ré¬
bellion.
Pourtant, souvenez-vous, on avait

envoyé la Troupe théâtrale à la
Strafcompagnie. Je n'ai fait qu'un
bref séjour au Stalag, mais ce
séjour fut réduit d'autant qu'il
enchâssa tout juste ces vacances
d'hiver que Gœtz nous offrit à la
station climatique d'Heuberg-Stet-
ten.
Heuberg fut une dure expérience.

Pour moi, c'est les Tripes à la
Micheline arrosées de vieux Médoc
et... Paul Claudel.

Je revois le cortège rétif s'étirant
vers la sortie du camp. Beaucoup
croyaient que Goetz jouait la co¬
médie aux comédiens et qu'il n'ose¬
rait pas pousser jusqu'au bout
l'exécution de sa menace. Comme
un cerf-volant traînant ses papil¬
lotes, la petite colonne hâlait ses
traînard. La dernière papillote
quinteuse, boiteuse, laissait osciller
au bout de son bras un paquet
minable enveloppé de journaux,
c'était le bon de Saint-Jean, délicat
pianiste, érudit pasticheur, que
cette aventure affolait. Il s'était
encoignê dans la captivité et il
fuyait généralement derrière son
piano les dangereuses fantaisies
des Roulottiers auxquels le sort
l'avait lié. Goetz, goguenard, eu
pitié, et de Saint-Jean ne franchit
pas les barbelés, ce jour-là.
Nous n'étions pas à la gare que

les tailleurs, chargés de nettoyer
la Roulotte, levaient les bras au
ciel devant l'amoncellement de

MAISONS
RECOMMANDEES

Les Ambulances du Bois de
Boulogne, R.M. MOUNIER,
7, rue Fessard, Boulogne
(Seine). MOL. 19-27. Ré¬
duction 10 % pour anciens
du V B.

ANGEL et Fils, 10, quai de
la Mégisserie, Paris (Grai¬
nes, plantes et arbres frui¬
tiers).

Henri FAURE, fourreur, 14,
rue de la Banque, Paris
(2e).

Café-Restaurant « CHEZ GA-
BY », 297, rue de Charen-
ton, Paris (12e). DID.
41-49. Les anciens d'Ulm et
du V B y seront reçus par
leur ami Gaby.

André JACQUES, mécanogra¬
phie, réparation, reconstruc¬
tion, entretien de toutes
machines à écrire et à calcu¬
ler, 44, rue de Bellechasse,
Paris (7e). 1NV. 49-80.

Maurice BARON, 38, rue
Hermel, Paris (18e), Tail-
leur Hommes et Dames.
Conditions spéciales aux an
ciens V B.

cochonneries et d'inutilités que la
troupe laissait derrière elle.
Dans les rues de Villingen, nous

faisions des réflexions améres. Les
copains me regardaient d'un œil
torve car, en somme, j'avais une
bonne part de responsabilité dans
cet exode. J'avais longuement dis¬
cuté pour que la troupe fût dispen¬
sée de la corvée de neige revenant
trop fréquemment, à son gré. En
son nom, je m'étais entêté, soute¬
nant que la préparation des spec¬
tacles et notre dignité nous inter¬
disaient d'aller plus souvent qu'à
notre tour, déblayer les voies à
Sankt-Georgen. Goetz m'avait don¬
né le choix : ou les corvées exté¬
rieures, ou Heuberg. Croyant faire
preuve de fermeté et, au surplus,
convaincu que Goetz n'oserait pas
emballer tout le monde, j'avais
maintenu la troupe dans la voie
de la rébellion.
Parmi les musiciens et les ac¬

teurs, il y en avait qui n'étaient,
pas sortis depuis longtemps, mais
le spectacle civil ne les regaillar-
dissait pas. Je remâchais ma ran¬
cœur d'avoir vu Obrist subtiliser,
sur l'ordre des Chleuh, le beau

S'UNIR...
S'AIDER

SE COMPRENDRE

Tel est le but de notre Ami¬
cale.

sac de couchage que venaient de
me confectionner les tailleurs.
Le merveilleux spectacle qu'en¬

cadraient les fenêtres du train fit
diversion. Godard avait retrouvé
sa verve gouailleuse. Comment
s'appelait cette petit gare où nous
débarquâmes dans la neige ? Je
ne le sais plus. Je pense qu'elle
n'était pas éloignée de ce Sigma-
ringen qui devait devenir célèbre,
il y a dix ans. Elle était à huit
kilomètres au pied des monts sur
lesquels le camp d'Heuberg nous
attendait avec sa tragique renom¬
mée. La montée fut pénible. Le
spectacle du camp accablant !
Citadelle de laides casernes au-

dessus de laquelle, la Strafcom-
gnie des prisonniers était une pe¬
tite enclave de baraques basses.
Nous fûmes accueillis, non point
avec étonnement, car les hôtes
d'Heuberg ne s'étonnaient plus de
grand chose, mais cependant avec
une certaine curiosité. Toute cette
bande d'artistes rebiffés qu'on leur
envoyait en une fournée !
Les Roulottiers ne pouvaient pas,

comme au Stalag V B, tenir dans
une seule baraque; alors après
nous avoir soigneusement comptés,
un sépara les sous-officiers. Ce fut
une sensation bizarre d'être, après
si longtemps, remilitarisés et hié¬
rarchisés. On avait oublié. Cer¬
tains avaient même si bien oublié
qu'ils se déclarèrent gradés. Ceux
qui l'étaient authentiquement sup¬
putaient les avantages ou les in¬
convénients des galcms.

Laissés à eux-mêmes dans la
baraque glaciale, le découragement
enlisa les fonctionnaires déplacés.
Comment le jovial Jagou en arri-
va-t-il à évoquer par contraste
l'Afrique ensoleillée ? Il lança
comme une bille de verre irisé le
nom d'Ouarzouzou dont s'empara
ce grand gosse de Turgis. Et, pen¬
dant deux heures, assis en tailleur
sur son grabat, le directeur de la
Roulotte fit rebondir ce hochet
sonore, répétant : « Ouarzouzou !
Ouarzouzou ! ! ! »

L'équipe scindée en deux, pres¬
que divisée contre elle-même (pour
peu de temps), formait des tron¬
çons diversement corvéables. Une
corvée s'en fut chercher du bois
dans la forêt. Il y en avait un qui
n'était pas peu glorieux d'avoir été
affublé d'un képi — ce képi de
facteur, comme au début les pan¬
talons rouges, était le signe dis-
tinctif du disciplinaire — c'était
le gros Saget. Il en avait immédia¬
tement brisé la visière et l'avait
coiffé en casseur d'assiettes, puis
s'en était allé bravement dans la
nature, du pas large du Joyeux. A
quelque distance du camp, des prî-

Sur vos bulletins d'adhé¬
sion, donnez-nous votre adres¬
se exacte. Des journaux nous
reviennent faute de précisions,
signalez-nous les rectifications
nécessaires.

(.Suite de la page 3)
Ayant eu plusieurs fois l'occa¬

sion de m'évader, — en particulier
à la « Pcstpaket », — volontaire¬
ment je suis resté parmi vous
pour accomplir ce beau ministère
auprès de tels hommes. S'il y eut
parmi nous bien des misères, des
chutes, des défaillances provoquées
par les conditions inhumaines de
vie qui nous avaient été forgées
par nos vainqueurs, je tiens à le
dire bien haut : une majorité s'est
dégagée, qui par tous les moyens
est restée fidèle à tous ses devoirs
d'homme et d$ patriote. A tous, je
redis mon admiration, car vous
n'aviez pas les mêmes secours, ni
la même formation que vos prêtres
pour « tenir ».

Vos aumôniers
vous parlenf

Ce fut ma première récompense
d'avoir vécu avec vous ce témoi¬
gnage unique que vous avez donné
au monde; l'autre, ce fut d'avoir
été le témoin de cette matinée
d'avril 1945, où, avec un détache¬
ment d'un régiment bourguignon,
le 27e R.I., où il y avait plusieurs
jeunes de ma paroisse, nous avons
vu monter nos trois couleurs avec
celles des Alliés, dans le ciel alle¬
mand, au lieu même où nous
avions tant prié pour obtenir cette
joie. Mais la joie se paie, le sa¬

laire nous en était rappelé par la
dépouille mortelle d'un jeune offi¬
cier de chars qui reposait au même
moment dans notre chapelle. Avoir
vécu de tels instants, où, étran¬
glés par l'émotion, nous ne pou¬
vions aller jusqu'au bout de « La
Marseillaise », nous payait large¬
ment de toutes les humiliations
et suspicions.
Four terminer cette brève évoca¬

tion, je tiens à souligner les bons
rapports que j'ai toujours eus avec
celui qui tenait rang de pasteur
protestant, l'ami Wenger. Et, dans
le prochain bulletin, je vous livre¬
rai le dernier message de mars
1945, que j'écrivais à tous vos

aumôniers, en vous rappelant leurs
noms. Abbé Jean Bonichon.

La liberté viendra ce soir...
(Suite de la page 2)

Presque aussitôt, une clameur
prolongée rompt le silence. Des
femmes et des civils, poussant des
exclamations aiguës, se précipitent
avec des scies sur le barrage de
troncs d'arbre.

Avec une ardeur frénétique, ils
se mettent à la besogne. Pas pour
longtemps. « Tacatacataca ». Des
rafales de mitrailleuse les font
fuir précipitamment. Les balles
sifflent au carrefour. Sur le toit
de l'église, on voit des tuiles se
briser en petits morceaux. Plu¬
sieurs explosions sourdes se font
entendre.

Après quoi, le calme renaît. On
n'aperçoit rien. Pas une âme dans
les rues.

L'impatience brûle les camara¬
des. N'y tenant plus, nous sortons
tous pour atteindre, à 200 mètres

AUX KONIMANDOS D'ULM
LE DERNIER QUART D'HEURE

Grande avait été notre déception
en cette fin d'année 1944.
Comme nous étions loin de l'op¬

timisme qui régnait, l'année précé¬
dente, en ces joyeuses fêtes de
Noël et du Jour de l'An, où nous
avions tous espéré être de retour
chez nous l'année suivante.

1944 s'annonçait pleine de sur¬
prises et le dernier quart d'heure
était encore loin. Jamais l'hiver
n'avait semblé si long et la neige
n'en finissait pas de fondre. Les
alertes se succédaient plus rappro¬
chées, les Alliés gagnaient du ter¬
rain en Italie.
Enfin, comme une bombe... le

débarquement en Normandie. Les
durs combats, et ce fut la riposte
allemande avec l'arme secrète qui
H::::::::::::::::::::::::;::::::::::::::::::::
H Ton rôle n'est pas ::
:: fini 'ii 1,1,1 •

^ ■■Adresse ce numéro de •>

|j notre Bulletin à un ca- ii
:j marade non-adhérent et ■■
■■ explique-lui notre but.

Merci !

entre en action contre Londres...
un avion sans pilote, croyait-on,
avant de l'appeler V1. Sur tous
les fronts, la bataille fait rage.
L'attentat manqué contre Hitler
en juillet n'est-il pas le prélude
d'un mécontentement général ?
L'avance alliée en France est fou¬
droyante, Paris libéré, puis Bru¬
xelles, Anvers. Mais les combats
sont durs depuis Belfort jusqu'à
Aix-la-Chapelle. Et voici octobre;
le front semble se stabiliser.
Les Alliés préparent-ils leur

grande offensive ?... à envahir
l'Allemagne.
Les Russes progressent à l'Est.

Roumanie, Bulgarie,. Finlande ont
capitulé.
Mais déjà l'hiver est apparu, la

neige aussi; l'offensive alliée tant
attendue n'aura pas lieu... mais,
par contre, les Allemands en lan¬
cent une, bousculant et poursui¬
vant tous les Alliés en Belgique.
Décembre, c'est l'effroyable bom¬

bardement d'Ulm ; pas de trêve
peur Noël, ce Noël que nous de¬
vions fêter chez nous.

(Voir la suite page 7)

de là, la maison du gendarme où
se trouve notre abri officiel.
Mais personne ne songe à y pé¬

nétrer. Les discussions reprennent
près des bâtiments du jardinier.
« Libération pour ce soir ou pour
demain ? Américains ou Fran¬
çais ? »
Il fait encore jour, mais le cré¬

puscule s'approche. Avec Dulac,
nous contournons les jardins pour
examiner la vallée du Danube. Des
sifflements nous contraignent à
rebrousser chemin.
La première image qui s'offre

à nos regards, quand nous rejoi¬
gnons la route, est celle du gen¬
darme Fink brandissant un dra¬
peau blanc. Tassoul est à ses cô¬
tés.
Au carrefour, un gros char pi¬

vote lentement. Une dizaine de
soldats en kaki, casqués jusqu'aux
yeux, courent, mitraillette au

poing, de chaque côté de la route.
Us se jettent sur le gendarme et
le désarment en un clin d'œil.

« Vous êtes Français ? », nous
crie l'un d'eux. Notre réponse af¬
firmative devient alors le prélude
à des poignées de mains intermi¬
nables.
Libres... nous sommes libres... et

libérés par des Français !...
Nous restons là, quelques minu¬

tes, un peu hébétés, ayant peine
à réaliser que cinquante-huit mois
de détention, cinquante-huit mois
d'existence anormale, s'achèvent
au bord de ce chemin.

Après tant d'espoirs déçus, au
cours de cinq années, il est diffi¬
cile de se convaincre qu'en cette
fin de soirée d'avril, bercée du
chant des oiseaux, la. roue de no¬
tre destin vient de tourner d'une
façon décisive.
Avec le recul des ans et la nos¬

talgie du passé, ce moment nous
paraîtra,, sans doute, plus tard,
un des plus beaux jours de notre
vie...
Cependant, l'heure n'est pas aux

attendrissements.
D'autres chars surgissent au car¬

refour, débouchant de rues diffé¬
rentes. Il nous faut, sans plus tar¬
der, aller à leur rencontre. Une
tâche urgente nous attend : l'ap¬
prentissage de la liberté...
Mais, comme aurait dit JKipling,

en pareille occurrence, ceci est
une autre histoire...

Mie 23.653.

sonniers français (en bonnets de
police) travaillaient au bord de la
route. Ils regardèrent passer les
nouveaux d'un œil morne et ne
réagirent point lorsqu'on leur cria
bonjour. Dans une noble indigna¬
tion, le futur Branquignol eut ce
cri sublime : « Alors, on ne nous
dit plus bonjour parce qu'on est
des disciplinaires ! »

Ce n'est que le lendemain que
la troupe eut l'honneur d'être pré¬
sentée à Mùnch le magnifique. On
doit à la vérité de dire que, si le
Feldwébsl qui commandait les dis¬
ciplinaires était une brute, c'était
une brute qui avait de l'allure.
Taillé en armoire, il portait l'uni¬
forme avec élégance. Je pense que '•
Mùnch, jouant les Fùhrers au pe¬
tit pied, s'amusait à terroriser ses

sujets.
Lorsque j'eus compris que le plus

comédien des deux n'était pas le
professionnel, nous nous donnâmes, (
bi-quotidiennement, la comédie.
Par chance, je n'avais plus mes
talons de caoutchouc. On avait V-
ferré à l'allemande mes godillots
et je m'exerçait à claquer les ta¬
lons en faisant le plus. de bruit
possible. Lorsque j'avais réussi ce
garde-à-vous sonore et salué Mùnch
d'un geste théâtral, j'étais presque
sûr d'obtenir ce que je lui deman¬
dais.

J'eus d'ailleurs l'occasion de per¬
fectionner ce salut car l'une des
inventions de ce garde-chiourme
fut de faire défiler les Compagnons
de la Roulotte, le dimanche matin, -
dans un carrousel de salut. Com¬
me Mùnch était délicat (!) il s'était
écarté et ce n'est pas lui qu'on
saluait, mais bien moi, planté '
comme une grande asperge, au
bord des barbelés, sous le regard
ironique des copains.

(Voir la suite page 7)
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Comité de propagande 1955

POUR LE FICHIER NATIONAL
Un gros effort de propagande est effectué actuellement pour faire

connaître l'Amicale à de trop nombreux camarades qui en ignorent
encore l'existence. Dans ce but, nous demandons à chaque adhérent de
nous donner ci-dessous la liste des noms et adresses de camarades qui
est en sa possession.

L'expérien&b nous a prouvé que 95 % des camarades qui apprennent
l'existence de l'Amicale adhèrent immédiatement.

Le Comité de Propagande vous remercie à l'avance de votre partici¬
pation à son travail.

De la part de
(nom et adresse complète)



LE CARNET DU I B
Dix ans ! Nous fêtons, nous

aussi,, un anniversaire.
Car, il y a dix ans, la rubrique

du. « Courrier V B » prenait place
dans les colonnes de notre bulletin
mensuel. Il y a dix ans, nous écri¬
vions :

« Aidez-nous à la rédaction de
notre bulletin mensuel. Si vous
avez à nous communiquer des cho¬
ses susceptibles d'intéresser tous
les lecteurs, envoyez-les nous sous
forme d'article ou de note que nous
transcrirons. Chroniques régiona¬
les, contes, nouvelles, bonnes his¬
toires, etc... tout nous intéresse.
Faites ce petit effort, et, d'avance,
merci. »

Pendant dix ans, grâce à cet
appel, nous avons pu, chaque mois
publier un bulletin, ce1 qui, entre
nous, est un véritable tour de
force car nous ne sommes pas des
professionnels du journalisme, et
avons assuré la continuité du
« Courrier V B ».
Chers amis, de province surtout,

cette rubrique est vôtre. C'est pour
vous qu'elle a été ouverte. Il faut
croire que cette initiative était
bonne car, depuis dix ans, le
Courrier occupe une place impor¬
tante dans le bulletin. Votre Cour¬
riériste, qui, lui aussi, et cela ne
le rajeunit pas, est sur la brèche
depuis dix ans, est heureux en ce
jour anniversaire de saluer tous
ses correspondants. Connus ou in¬
connus, vous êtes tous ses amis.
Certes, il en est qui sont davantage
ses amis car il eut la joie de les
connaître en captivité, et, il le dit
en toute1 modestie, ils sont nom¬
breux. Four eux, bien sûr, un petit
mot personnel au terme de la let¬
tre, mais les autres l'excuseront
d'avoir un peu témoigné qu'un ami
de captivité est un ami de tou¬
jours, et ils peuvent être tous
certains de son entier dévouement
à la cause de l'Amicale.
N'oubliez donc pas votre Cour¬

rier. L'appel que nous lancions il
y a dix ans, nous le reconduisons
pour une égale durée. L'avenir,
voyez-vous, ne nous fait pas peur.
Nous avons entière confiance en
vous. V B nous sommes, V B nous
resterons. Et c'est avec sérénité
que nous attendrons vos lettres.
Tout comme il y a dix ans.

NAISSANCES
Fernand Michel, à la Forge, par
Le Tholy (Vosges), nous fait part
de la naissance de sa petite fille,
Agnès.
Que notre ami trouve ici, avec

de chaleureuses félicitations, nos
meilleurs vœux de longue vie
peur sa nouvelle héritière, deu¬
xième du nom.
Il n'y a pas à dire, les anciens

d'Eberhardzell s'engagent dans
la voie de la repopulation !...
Mais le record à battre, celui de
Bebenne, — quatre fois père, —

tient toujours.
André Goury et Mme ont la joie
de vous faire part de la nais¬
sance de leur fils, Gilles, le 10
février 1955, au 16, rue Hadan-
court, à Beaumcnt-sur-Oise (Sei-
ne-et-Oise).
Félicitations de l'Amicale aux

heureux parents et longue vie et
prospérité au petit Gilles.

DISTINCTION
Nous apprenons avec plaisir que
la médaille militaire vient d'être
attribuée à notre grand ami Ber¬
nard Jeangeorges, hôtelier-res¬
taurateur, à La Bresse (Vosges).
Tous les amis du Grand se

réjouiront de cette bonne nou-
elle et nous nous ferons leur
interprète en adressant au nou¬
veau promu nos félicitations les
plus chaleureuses. Signalons que
notre ami est déjà décoré de la

croix de guerre et de la médaille
de la Résistance.

AU COURRIER
Notre ami Jacques Logeard, 1, pla¬
ce de Stalingrad, à Lyon, nous
écrit :

Bien que tardivement et
n'ayant pu le faire de vive voix,
je vous envoie mes meilleurs
vœux en vous demandant de les
transmettre à tous. C'est tou¬
jours avec un plaisir renouvelé
que je reçois « Le Lien ». Féli¬
citations pour tous ceux qui le
préparent. Par ce même courrier,
je vous adresse un mandat de
500 francs pour cotisation 1955.
Bien amicalement.
Merci, Lcgeard, pour tes en¬

couragements.
Notre ami Robert Lavigne, 1, rue
Chanzy, Le Mans (Sarthe), nous
annonce une visite prochaine.
Quand: ce journal paraîtra, ce
sera chose faite, car la visite doit
avoir lieu en avril, à l'occasion
du baptême de son petit-fils. No¬
tre ami Robert souhaite que no¬
tre Amicale soit encore plus pros¬
père pour le bien des déshérités
malheureusement trop nombreux.
Nous remercions notre ami de

ses sentiments amicalistes. C'est
grâce à de tels dévoués que no¬
tre Amicale va de l'avant.

Notre ami Robert Martini, M.R.L.
à Wissembourg (Bas-Rhin), nous
écrit :

Etant actuellement très occupé
à compléter mon dossier de pri¬
sonnier de guerre évadé, pour
bénéficier de la loi dite « Bion-
di », concernant les fonctionnai¬
res résistants, l'Office National
des Anciens Combattants et Vic¬
times de la Guerre me demande
de prouver mon refus d'option
pour la nationalité allemande et
mes dates d'évasion.

Quoique je ne me fasse pas
d'illusions sur le témoignage de
mon refus d'opter pour le Grand
Reich, en raison du fait que
personne n'assistait, à Offen-
bourg, à la procédure d'option,
et chacun passait seul dans le
bureau de l'officier de la Gesta¬
po.
A la fin de cette opération,

nous étions tout simplement mis
de côté avec un « rechts raus
oder links raus » ! suivant le cas
et cela avec les termes dignes de
l'armée allemande !
A la suite de ma première éva¬

sion, j'ai été au camp du Heu-
berg, la très connue et fameuse
Compagnie de discipline.

Nous avons déjà répondu par
lettre à notre ami Martini. Le
camp du Heuberg ne compte pas
pour l'attributien du titre d'interné
de la< Résistance. Seuls comptent :
Rawa-Ruska et Kobjerzyn. Cepen¬
dant, notre ami pourrait avoir des
attestations de camarades concer¬
nant son évasion. Bien que notre
ami ne dise pas la date ni le lieu
de cette évasion, il y a peut-être
parmi nos membres des camarades
qui ont connu Martini et peuvént
nous adresser des attestations d'é¬
vasion. Nombreux parmi nous sont
ceux qui ont passé par Heuberg
et qui ont peut-être connu Martini
lors de leur passage au camp disci¬
plinaire. Au nom de -notre cama¬
rade, nous remercions d'avance
ceux qui nous adresseront les attes¬
tations indispensables. (En derniè¬
re heure, nous apprenons que Mar¬
tini s'est évadé de la Synagogue
de Villingen le 21 juin 1941.)
Notre ami Marcel Grand, boulan¬
ger à Fayet (Aveyrcn), nous de¬
mande un renseignement pour
passer le Conseil de Réforme.
Nous lui rappelons qu'il trouvera
tous les renseignements néces¬
saires dans notre bulletin de
mars 1955 (n° 81). Notre ami, qui
fut deux ans cordonnier au camp
et un an le boulanger-pâtissier
de Dauquingen, se rappelle au
bon souvenir des anciens du V B
et adresse à tous ses amitiés.

Nous profitons de la lettre de no¬
tre ami Grand pour signaler que
la page intérieure de l'Union Na¬
tionale: des Amicales de Camp
contient chaque fois des rensei¬
gnements très précieux concer¬
nant notre état d'ancien P.G.
Vous devez donc la conserver

pour vos archives. Votre Amicale
vous renseigne toujours au ma¬
ximum. Si notre bulletin est un
bulletin d'Amicale, il est aussi
au service de la grande famille
P.G. et tout ce qui est fait pour
nous (lois, décrets, etc...) est
aussitôt porté à votre connais¬
sance.

De René Saint-Jean, 47, rue Thiers,

ANCIENS
DE WEINGARTEN !

Un de nos adhérents nous de¬
mande ce qu'est devenu le Dr
Crajkowski, qui a été longtemps à
Weingarten.
Serait-il possible à un ancien de

Weingarten de nous fournir ce ren¬
seignement ?

Saint-Amand-les-Eaux (Nord) :
« Avec" mes amitiés à tous ».

A. Marzouk, 74, rue de Portugal,
Tunis (Tunisie) : « Avec mes
meilleures amitiés à tous nos
amis ».

André Mollet, 54, boulevard de la
Liberté, Cambrai (Nord) : « Meil¬
leures amitiés à tous les cama¬
rades ».

J. Daniel, 44, rue Auguste-Comte,
Le Havre (Seine - Maritime) :
« Mon bon .souvenir à tous ».

Léon Apchain, 194, rue A.-Durre,
Raismes (Nord) : « Amicalement
à tous ».

M. Bruneaux, à Jumenccurt, par
Ccucy-le-Château (Aisne) : « Avec
tous mes bons vœux à tous les
anciens V B. Bon souvenir et
amitiés à tous.

Jacques Allain, à Fauville-en-Caux
(Seine-Maritime), de passage à
nos bureaux, adresse son bonjour
amical à tous les anciens de
Tailfingen et en particulier à
Frantz.

Pierre Genet, 3, rue de Toul, Metz
(Moselle) : « Avec mon fidèle
souvenir et mes regrets de ne
pouvoir assister aux réunions de
l'Amicale ».

René Vienne, 33, rue de Montreuil,
Paris (11e) : « Bien cordialement
et mes amitiés à tous ».

Roger Kleisler, 22, rue Brochant,
Paris : « Amitiés à tous ».

Henri Solans, Collège Achard, Ba-
gnères - de - Bigorre (Hautes-Pyré¬
nées) : « Bon souvenir et meil¬
leures amitiés aux copains du
Waldhe. et de la chambre 147
chirurgie ».
Merci, Fetitou ! Ton ancien

chef de chambre t'envoie son
fraternel salut ainsi que son bon
souvenir. Il espère que les émo¬
tions causées par la fouille d'une
certaine valise, un matin de prin¬
temps 1943, sont depuis long¬
temps dissipées. Mais avoue,
Fetitou, que la 147 a eu chaud
pour toi ! A propos de la 147,
que deviennent ses anciens loca¬
taires ? Bouteille reste silencieux,
ce qui est anormal; jamais le
brave Alphonse n'avait fait une
telle cure de silence, il faudra
aller le dénicher à Bosmoreau-
les-Mines. Contestin, notre Titin
méridional, est lui aussi muet
comme une carpe ; Clément Au¬
guste ne donne plus signe de
vie, etc., etc... Seuls les amis
Haraux, Solans et Leclercq don¬
nent de leurs nouvelles. Nous
espérons que ce journal va redon¬
ner la parole aux muets de la
147.

(Suite de la page

Soulager les misères actuelles,
séquelles de la captivité, ne peut
être l'œuvre d'un seul. C'est la
raison d'être de l'Amicale Natio¬
nale du Stalag V B.
Cette dernière ne cesse de pros¬

pérer, et chaque jour voit arriver
de nouvelle adhésions, mais il
faut faire mieux encore.
Mon amertume est grande en

constatant le nombre élevé d'an¬
ciens P.G. qui, ayant connu et
fréquenté notre Amicale à ses dé¬
buts, la boudent aujourd'hui, tout
en continuant souvent à payer la
cotisation.
Je me souviens des premières

Assemblées générales de l'Amicale.
C'était en 1945 et 1946. Il était né¬
cessaire à cette époque de louer
une salle immense de la rue Blan¬
che, et, malgré les 150 ou 200
places, beaucoup d'anciens prison¬
niers devaient écouter debout les
comptes rendus des divers membres
du Bureau.

BULLETIN D'ADHESION A L'AMICALE DU STALAG V B

Nom Prénoms

Profession Date de naissance

Kommando ;

Adresse

Marié Nombre d'enfants

Ci-joint la somme de 300 fr. (ou plus)

Date : Signature

En 1955, l'Assemblée générale
était composée d'une soixantaine
de membres et il a fallu attendre
l'heure de l'apéritif et du déjeuner
pour voir grossir le nombre des
assistants dont certains, arrivés
après la fermeture du scrutin,
n'ont pas même pu participer au
vote sur le renouvellement partiel
du Bureau.

Que penser d'une Amicale qui
groupe 2.000 membres environ, la
plupart à jour de cotisations, et qui
n'est représentée en Assemblée gé¬
nérale que par 60 camarades et
un nombre sensiblement équiva¬
lent de « pouvoirs ».

Il faut payer de sa personne,
assister, sinon à toutes les réunions
mensuelles, du moins aux Assem¬
blées générales, participer aux dé¬
bats, donner son avis, présenter
ses critiques, assister aux fêtes,
aux soirées théâtrales, aux Jour¬
nées Nationales, faire de la pro¬
pagande auprès des anciens du
même Stalag, placer des billets de
loterie lorsqu'il y en a une en
cours, envoyer des articles pour le
journal, proposer de la publicité à
ceux qui peuvent être intéressés.
Il faut participer à la vie de

son Amicale et ne pas se contenter
de faire confiance à l'équipe qui
constitue le Conseil d'administra¬
tion.

Sans doute, cette équipe de ca¬
marades, unis par une solide ami¬
tié, s'enorgueillit-elle de la confian¬
ce qui lui est témoignée, et votre

Pour travailler, il faut se :
:: connaître.
" ■■

;• Pour se connaître, il faut ||
:: se voir.
!■ SS
Il Pour se voir, il faut venir ||
1: aux réunions.

serviteur le premier. Membre du
Bureau depuis la création de
l'Amicale nationale, secrétaire gé¬
néral depuis plusieurs années, il
m'est agréable, lors des Assemblées
générales, de voir adopter, la plu¬
part du temps à l'unanimité, les
divers comptes rendus. Mais com¬
bien ma joie serait plus grande si
l'assistance était plus nombreuse.
... Où sont ces milliers d'évadés

qui ont séjourné dans la chambre
No 13 de la Waldkassrne ? Ne peu¬
vent-ils donc se manifester que par
l'envoi de leur cotisation ? Le
courage dont ils ont fait preuve se
serait-il émoussé ?
Cela m'étonnerait... et ils le

prouveront car je leur donne ren¬
dez-vous à la prochaine Assemblée
générale, début 1956.
Je suis certain que tous les re¬

cords d'affluence seront battus ce
jour-là car « Souviens-toi » doit
être la devise des anciens prison¬
niers en général et des évadés en
par ticulier.

Robert Laubin, à Epaignes (Eure) :
« Avec mon bon souvenir ».

Enzo Venturelli, 81, rue de la Ré¬
publique, Sctteville - lès - Rouen
(Seine-Maritime) : « Avec mon
meilleur souvenir ».

Auguste Collard, 5, impasse de la
Fosse, Hem (Nord) : « Meilleur
souvenir à Langevin et aux an¬
ciens amis du camp et en par¬
ticulier aux employés du Sta¬
lag ».

André Martinet, à Tronville-en-
Barrois (Meuse), a reçu, par suite
de son changement d'adresse, un
mandat-propagande. Ncus regret¬
tons cette erreur imputable, di¬
sions-nous, à un changement
d'adresse, et nous prions l'ami
Martinet de nous en excuser.
Notre ami termine sa lettre en
disant ;
j'adresse mes meilleures ami¬

tiés à M. l'abbé Armand Perry
qui fut un bon camarade et un
bon soutien pour tous les prison¬
niers, ainsi qu'à tous les mem¬
bres de l'Amicale et en particu¬
lier à tous les camarades du ,

Kommando Chiron Werk, de
Tuttlingen...

René Bourson, à La Roche-sous-
Mcntigny (Meurthe-et-Moselle),
adresse son bon souvenir à tous
et en particulier à ceux de
Schramberg. Nous donne l'adres¬
se de Rîobirt Hess. Merci.

Maurice Carrère, 32, rue du Rhin,
à Blctzheim (Haut-Rhin), a sé¬
journé, du 28 mars au 21 mai
1943, à l'infirmerie de Villingen
(Waldkaserne), où il a été soigné
pour néphrite et angine consé¬
cutive avec haute température.
Malheureusement nous ne possé¬
dons pas les archives de l'Infir¬
merie du camp. Ncus demandons
à nos amis qui pourraient nous
renseigner à ce sujet de bien
vouloir nous faire connaître où
ent été dirigées ces archives. Ce
renseignement, serait très pré¬
cieux pour l'ensemble de nos
camarades.
Dans sa lettre, Carrere nous

fait part du décès du capitaine
HenM Lasserre, ancien médecin-
chef du Waldho.

René Heux, à Planccët (Côtes-du-
Nord), adresse son bonjour à
tous les copains du Stalag et en
particulier à ceux du Kommando
22023.

Roger Plourent, au Théâtre Muni¬
cipal, à Nancy, envoie son bon
souvenir à tous les camarades
qui se souviennent du « Tyro¬
lien », et en particulier au ca¬
marade Géhin.

Armand Lambert, à Etreillers (Ais¬
ne), envoie ses bonnes amitiés à
tous. Nous signalons à tous nos
camarades que la fiche de démo¬
bilisation qui leur est réclamée
pour leurs diverses demandes
officielles doit être la copie exac¬
te de leur fiche de démobilisation
qui leur a été délivrée lors de
leur libération. Ils doivent donc
la copier eux-mêmes. Il n'y a
aucun formulaire délivré à cet
effet.

Roger Martin,. 7, rue Voltaire, à
Angers, adresse à tous ses salu¬
tations amicales.

Albert Pouilly, rue du Bas-du-Riez,
à Moislains (Somme), dont nous
saluons l'entrée au sein de notre
grande Amicale, adresse un cor¬
dial salut à tous les anciens co¬
pains, en particulier ceux de
Tuttlingen qui le connaissaient
particulièrement et qui se sou¬
viennent de leur maître de cho¬
rale ou de chapelle de l'abbé
Perry, aumônier des Kommandos
de Tuttlingen. Nous prions notre
ami Pouilly, s'il possède des
adresses de camarades, de bien
vouloir nous les faire parvenir.

A TRAVERS LES SECTIONS
Le Bureau 1955 de l'Amicale

des V de Grenoble
Pour l'année 1955, la dynamique

équipe des Stalags V de Grenoble
a renouvelé son Bureau.
Président : Repiton-Préneuf.
Secrétaire : Delrieu.
Trésorier : Marche.
Membres : Chabert, Chérel, Escu-
dier.

Délégué U.N.A.C. : Chabert.
En cette année 1955, dixième an¬

niversaire de la libération des
camps, l'Amicale des V, Komman¬
do de l'amitié P.G., lance un appel
à tous les ex-V A, V B, V C pour
qu'ils rejoignent ses rangs.
Renseignements, adhésions, au¬

près de A. Chabert, 8, rue St-Fran-
çois, et Repiton-Préneuf, président,
10, quai de France, à Grenoble.

Avis aux anciens des Stalags V
de la Région lyonnaise

Tu trouveras le meilleur accueil,
23, rue Neuve, à Lyon (l'er), au
Bureau du Groupement des Amica¬
les de Camp, tous les jours, de
15 h. à 17 h. 30, et le premier di¬
manche de chaque mois, de 10 h.
à 11 h. 30.
Toi qui ignores encore ton Ami¬

cale, viens grossir le nombre de
tes camarades qui « se souvien¬
nent ». Tu feras ton devoir et tu
contribueras à notre Caisse d'en-
tr'aide.
D'avance, merci.

Les responsables provisoires :
Barthélémy, Levrat, Samele.

Le gérant : PIFFAULT.
Imp. Montourcy. b bis, r. N®bel. Parla*


